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Présentation du plan de l’étude 
 

Cette étude se divise en trois parties, précédées d’une introduction. 

L’ introduction  expose le cadre d’interprétation que j’ai tenté de construire, et que le 
lecteur devrait conserver en mémoire en abordant la suite de mon travail. Je ne prétends 
pas avoir réussi partout dans la suite du travail à respecter les lignes de réflexion que je 
m’étais tracées lors de la rédaction de cette introduction méthodologique. Il reviendra 
au lecteur d’en juger. Ensuite vient l’étude proprement dite. 

La première partie de l’étude fournit une approche descriptive des conditions en 
Chine, non seulement au moment du déclenchement de la rébellion Taiping, mais aussi 
plus loin dans le passé (dynastie Ming, précédente de celle des Qing contre laquelle se 
soulèvent les rebelles de 1851). Elle se divise en deux sections : 

- la première section présente les faits proprement matériels : conditions géo-
graphiques, économiques et sociales dans la société chinoise ; 

- la seconde section présente les faits culturels et idéologiques, en particulier le 
confucianisme, expression du pouvoir impérial, et incarnation de ce contre quoi 
luttèrent les rebelles. L’ensemble constitue une tentative de reconstruction du 
paradigme général de l’époque, dont furent nourris les acteurs sociaux. 

La seconde partie de l’étude concerne la résistance et la révolte développées par le 
mouvement Taiping contre ce paradigme dominant. Elle comprend les divisions sui-
vantes : 

- un événementiel consacré à une description rapide des événements de la rébellion, 
et dont le but est de permettre au lecteur peu familier avec les événements traités 
d’en prendre rapidement connaissance. A la fin de ce chapitre se trouve une 
esquisse très sommaire de la problématique : l’identité du mouvement révo-
lutionnaire dont l’histoire vient d’être brossée à grands traits. Il est suivi d’un 
chapitre d’introduction  méthodologique concernant les problèmes propres à cette 
partie de l’étude ; 

- une analyse étape par étape de l’évolution du mouvement Taiping constitue ensuite 
le corps de la seconde partie proprement dit. Assez logiquement, chaque étape est 
traitée en un chapitre. L’analyse s’intéresse plus spécifiquement à l’évolution des 
modes d’organisation et des modes d’appartenance au mouvement, spécialement 
dans la phase de la réorganisation de Nanjing comme capitale céleste, la Nouvelle 
Jérusalem. 
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Cette analyse comprend elle-même des sections biographiques quand nécessaire, et 
s’appuie sur une étude des documents publiés par les rebelles, et sur une approche com-
parative avec d’autres mouvements messianiques ou religieux (Christianisme et Islam 
des origines, missionnariat chrétien de l’époque des Taiping, mouvements messianiques 
médiévaux…). Elle comprend aussi une étude comparative des organisations militaires 
respectives des  rebelles Taiping et des forces impériales qui les combattent, spéciale-
ment l’Armée du Hunan, la Xiangjun de Zeng Guofan. 

La troisième partie propose pour conclusion une réflexion méthodologique plus 
générale, centrée sur le problèmes des conditions de l’occurence d’une révolte contre 
l’ordre dominant. 

Je tente d’y revenir sur la notion de paradigme, en mettant en rapport cette idée avec 
ce qu’on appelle souvent “la thèse de l’idéologie dominante”. Puis je reviens sur la 
psychologie du rituel à partir notamment de la cérémonie taoïste du thé - et tente 
d’aborder ainsi une analyse “resocialisée” du taoïsme. Une comparaison est tentée avec 
le rôle des rituels dans le paradigme confucianiste. Le but est de préciser la notion 
d’ “emprise psychologique” qui sera utilisée dans la suite. 

Ensuite, je reviens à la question de l’existence d’un consensus dominé, en essayant 
de montrer qu’il peut y avoir emprise sans consensus au sens conscient du terme, en 
raison de la signification contextuelle des symboles utilisés dans les activités rituelles. 
A partir de cette analyse du “mode d’être” de l’emprise, j’examine les possibilités de 
révolte, la dynamique menant à la rébellion, et le type de paradigme permettant la ré-
volte – et construit dans l’action. Le messianisme se montrant particulièrement sus-
ceptible de jouer ce rôle, j’en entame une analyse, avant de revenir au mouvement 
Taiping pour lui appliquer les idées qui se sont dégagées dans cette troisième partie. En 
particulier l’existence dans les mouvements de ce type de moments contradictoires 
référant à la transe et à l’utopie, que je tente de mettre en relation avec les moments de 
l”instituant et de l’institué utilisés en analyse institutionnelle. 

 Cette partie peut être considérée comme la conclusion de l’étude sur les Taiping. 
Mais elle pourrait  aussi constituer une base de départ pour, à partir du travail accompli 
au propos de la Chine du XIXème siècle, travailler sur certains aspects de mouvements 
sociaux d’opposition se déployant dans d’autres sociétés, dans d’autres contextes… à 
condition de garder à l’esprit précisément l’importance des contextes spécifiques. 

* 
*  * 

Contrairement à une base de données relationnelle, un livre ne peut malheureuse-
ment être lu que séquentiellement : quel que soit l’ordre de lecture adopté, il doit bien y 
avoir un ordre de lecture. J’ai supposé que ce travail serait lu dans l’ordre ou les 
chapitres ont été disposés (Cet ordre n’est pas nécessairement celui dans lequel ils ont 
été rédigés). 
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Je me suis donc laissé guider lors de la rédaction définitive par une logique 
d’exposition, qui ne devrait pas être prise par le lecteur pour une expression de ma 
croyance en une causalité socio-historique ou logique particulière. Mais j’ai tenté aussi 
de permettre d’autres modes de lecture par des renvois fréquents.  

J’ai cherché à aborder chacune de ces approches du mouvement Taiping non pas 
comme excluant les autres, mais au contraire comme devant s’intégrer dans une vision 
pour ainsi dire kaléidoscopique. L’ordre d’exposition n’est donc pas (totalement) le fait 
du hasard. Ainsi la biographie de Hong Xiuquan s’appuie-t’elle sur des éléments 
exposés dans l’étude du contexte culturel chinois de l’époque, et celle de Zeng Guofan 
sur l’étude du confucianisme, et du néo-confucianisme de Zhu Xi. L’analyse des diffé-
rentes formes d’organisation militaire des Taiping et de leurs ennemis s’appuie sur les 
biographies, et ainsi de suite. 

Il me semble qu’en réalité il y a ici deux ouvrages séparés, reliés en un certain 
nombre de points par des “ponts” qui les font communiquer. Ainsi un certain nombre de 
sections méthodologiques ou/et théoriques qui se trouvent insérées dans le texte au fur 
et à mesure des besoins pratiques de l’étude pourraient-elles être lues les unes à la suite 
des autres plutôt qu’à l’emplacement où elles se trouvent. Mais alors on abandonnerait 
provisoirement la partie à proprement parler “factuelle” du travail. Je soupçonne que 
cette partie-là ne peut être lue indépendamment de son “commentaire”, mais je n’en 
suis pas sur (!). 

Il faut bien avouer que plus on passe de temps à travailler sur un sujet, plus il de-
vient difficile de se rendre compte si le produit de ce travail demeure lisible par 
quelqu’un d’autre ! (Ce doit être une loi sociale de la communication). 
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Introduction 

A la recherche d’un cadre d’interprétation 
 

En quoi consiste cette étude ? 

Pour moi dès l’origine, ce qui a été clair était plutôt tout ce que cette étude n’était 
pas, ce qui est quelque peu traumatisant : elle traite de la Chine, mais n’est pas de la 
sinologie (mes compétences en chinois ne sont certes pas suffisantes pour me permettre 
de prétendre être sinologue !). Elle traite d’une période historique particulière mais n’est 
pas de l’histoire. Ce pourrait être de la sociologie, mais cette thèse n’est pas une thèse 
de sociologie. Dans un monde où l’identité doit être marquée sur une étiquette, je devais 
donc me poser la question : qu’est-ce que c’est ?  

Une façon de commencer à répondre à cette question pourrait bien être d’en poser 
une autre : quels rapports entretient ce travail avec les pratiques et les recherches 
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d’analyse institutionnelle en cours au département sciences de l’éducation de 
l’université Paris VIII, où cette thèse est soutenue ? Ce travail de recherche sur la Chine 
du XIXème siècle ressort-il de l’analyse institutionnelle (A.I.) ? J’aurais tendance à 
répondre “oui”, parce que j’y ai tenté de travailler sur des idées et avec des outils 
ressortant du “paradigme” de l’A.I. Qu’est-ce que j’appelle paradigme ? Provisoi-
rement, je le définirai comme un “cadre interprétatif”, au sens de Kuhn [Kuhn, 1985], 
mais dépassant le cadre des sciences exactes1.  

Je comparerais l’analyse institutionnelle (A.I.) à l’astronomie, qui est un domaine où 
on ne se gêne pas pour emprunter des pratiques, des méthodes, des concepts, à divers 
domaines plus “classiques” : optique, physique des solides, mécanique quantique ou 
tensorielle, etc… En A.I. aussi, on emprunte à divers domaines à la fois concepts et 
méthodes d’approche : à la sociologie d’intervention, à la psychosociologie, à 
l’anthropologie, à l’histoire…  

 C’est peut-être cela, le paradigme de l’A.I. : un faisceau de problématiques (le non-
dit social, l’analyse de l’implication), de concepts (la transversalité, l’institutionalisa-
tion), de méthodes (l’intervention socianalytique, mais aussi la méthode régressive-
progressive d’Henri Lefèbvre), d’origines fort diverses. Utilisées en conjonction, au 
service du dévoilement, de l’analyse, et de la tentative d’agir sur, la domination sociale. 
Non pour agir soi-même – en tant qu’“analyste” – sur la domination sociale, mais pour 
restituer la possibilité aux dominés de s’en débarrasser eux-mêmes. Ce paradigme est 
un cadre, à la fois un cadre interprétatif, comme l’analyse Kuhn, mais aussi et surtout 
auparavant un cadre d’action sociale.  

                                                 

1 - Kuhn présente le paradigme comme un ensemble d'accomplissements scientifiques passés, 
généralement exposés sous la forme de manuels servant à nourrir les générations suivantes 
d'étudiants, et qui définissent implicitement, en exposant l'ensemble des théories acceptées, 
les problèmes légitimes et les méthodes légitimes de tel domaine scientifique. [Kuhn, 1985, p. 
29]. Par "légitime", Kuhn entend qui relève bien du champ du domaine scientifique et 
question. Ces manuels servent à former les chercheurs à résoudre un certain nombre de 
problèmes, après les avoir choisis en accord avec ce que Kuhn appelle le champ de la 
"Science normale". En gros, un paradigme est un “modèle implicite” servant à définir ce qui 
est du domaine de la science normale. Kuhn étudie les transitions entre paradigmes, en partant 
du principe qu'ils déterminent la science normale de manière implicite. C'est à dire que quand 
un paradigme "fonctionne" bien, les scientifiques travaillent "docilement" dans le champ qu'il 
leur assigne, interprètent instinctivement les résultats obtenus dans le cadre du paradigme, 
intègrent les nouvelles données en enrichissant le paradigme, grâce aux méthodes que le 
paradigme fournit. 

  Les paradigmes servent aussi, outre à véhiculer une théorie scientifique (rôle "cognitif"), à 
fournir une "carte de l'univers explorable" : "Comme la nature est trop complexe pour être 
explorée au hasard, cette carte est aussi essentielle au développement continu de la science 
que l'observation et l'expérimentation" (rôle "normatif")..."Le paradigme propose des 
directives pour réaliser la carte" [Kuhn, 1985, p 155]. Il y a dans l’usage inconscient d’un 
paradigme une réelle occultation socialement organisée de la "positivité de la pratique", par 
amnésie de celle-ci au profit d’une interprétation immédiate, qui fait qu’un changement de 
paradigme peut être aussi qualifié de "réinterprétation". 
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L’intérêt de ce “paradigme”, c’est précisément qu’il est rien moins que figé : après 
une réflexion intégrant l’ethnométhodologie d’H. Garfinkel, puis les idées d’Henri 
Lefèbvre, voici que l’A.I. redécouvre l’école sociologique de Le Play et commence 
l’exploration de la méthode monographique. Virée de la sociologie dans la plupart des 
universités françaises, l’A.I. est à la périphérie des disciplines académiques : sociologie, 
ethnologie, histoire… C’est qu’à la périphérie de plusieurs domaines, on a une bonne 
vue sur chacun d’eux. On peut même être un carrefour. 

Du roman à la thèse 

Alors quel rapport entretient cette étude avec l’A.I. ? D’abord, que contient-elle de 
factuel ?  

J’ai cherché à reconstituer l’évolution d’une révolte paysanne, celle des “Taiping”, 
qui a éclaté en 1851 dans le Sud de la Chine, et s’est vite transformée en révolution, 
puis en Etat théocratique, avant d’être atrocement réprimée. Cette évolution ne peut 
qu’en évoquer d’autres, advenues ultérieurement à d’autres mouvements révolution-
naires. Et de nombreux mouvements révolutionnaires ultérieurs se firent aussi avec une 
base de masse paysanne – fut-ce avec des paysans sous l’uniforme, fut-ce avec une 
idéologie “prolétarienne”. Il se pourrait donc que la question de la compréhension de la 
révolution Taiping dépasse la question de la Chine au XIXème siècle2. 

Si c’est le cas, pourquoi ai-je choisis de travailler spécifiquement sur la Chine ? Cela 
a commencé il y a plusieurs années, par un voyage au cours duquel j’ai découvert au 
musée de Nanjing consacré à cette révolte une photo d’une pierre tombale sur laquelle 
se lisait le nom d’un anglais, Augustus Frederick Lindley. Lors du déclanchement de la 
révolte des Taiping contre la dynastie impériale Qing, une poignée d’occidentaux avait 
pris parti pour les rebelles. Ils avaient formé une “Légion Fidèle”, qui combattit contre 
les troupes impériales de la répression, et… contre les armées française et anglaise. En 
effet, les Anglais avaient envoyé le (futur) général Gordon pour diriger l’armée de 
mercenaires anglo-chinois (l’“Ever Victorious Army”) qui participa à l’écrasement de la 
révolte. 

Lindley était le chef de cette légion révolutionnaire. Rentré en Angleterre pour rai-
son de santé, il survécut au massacre des révoltés en 1864, et mourut à 33 d’une crise 
cardiaque ans après avoir publié contre la politique Britannique en Abyssinie un livre 
intitulé : The Abysinnian events from the point of view of an Abyssinian. Enthousiasmé 
par le personnage, je décidai de lui consacrer un roman. Au retour, passant par Londres, 
je pus me procurer ses mémoires, écrites en 1866 en défense des Taiping [Lindley, 
1866]. Puis une fois en France, je complétai cette première approche, latérale, de ce qui 

                                                 
2 - Sur cette question du rôle des paysans dans les révolutions et sur leur rôle en Asie, voir entre 
autres : [Centre d’Etudes et de recherches Marxistes, 1973 ; 1974], [Bideleux, 1985]. Voir la 
troisième partie de cette étude. 
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allait devenir mon “sujet”, par la lecture d’un excellent ouvrage de Jacques Reclus 
[Reclus, 1972]. 

En Juin 1988, après près d’un an de travail sur le sujet, je dispose d’une masse de 
documentation sur le XIXème siècle chinois, d’un projet de synopsis, et de fiches de per-
sonnages historiques. Devant partir en Juillet pour la région où a débuté la révolte, je 
demande à Rémi Hess, mon responsable de thèse, de changer de sujet pour travailler sur 
les Taiping. Il donne son accord avec un enthousiasme qui me surprend. La thèse va 
alors éclipser le roman dans l’ordre des priorités – et l’aventure de Lindley momenta-
nément se réduire à quelques lignes dans cette introduction.  

Cependant, cette période de recherche de documentation romanesque n’aura pas été 
inutile : l’importance donnée dans la thèse à la compréhension de la psychologie des 
personnages est sans doute un héritage de la phase roman. 

Quelle méthode d’approche ? 

Une fois engagé dans une étude “universitaire”, il fallait se demander comment pro-
céder. Il y avait quelques évidences. D’une certaine manière, le fait que ces évènements 
se soient produits dans une culture étrangère permet de poser des questions “radicales”, 
des questions de compréhension de la nature du mouvement qu’on ne se pose guère par 
exemple pour la révolution française : on croit comprendre ; on a sans doute tort. Mais 
dans le cas des Taiping, la vision du monde même des révoltés comme de leurs 
bourreaux nous est étrangère. L’étranger nous est étrange, et il nous appartient de 
reconstruire une familiarité, de faire jouer une interprétation consciente qui supplée à 
notre interprétation inconsciente, l’habitude génératrice d’a priori. 

Donc il s’agit de reconstruire un univers culturel. Mais pas en “faisant preuve” 
d’une érudition totale. Cette érudition, elle ne m’intéresse qu’en tant qu’elle est la 
“connaissance de sens commun” possédée par les acteurs du temps : on est toujours un 
érudit de sa propre époque. Je cherche à opérer une reconstruction impliquée, par la 
tentative de reconstruction des représentations de l’époque, en d’autres termes re-
construire le “paradigme d’action sociale” d’une époque… 

Il me semble qu’une telle reconstruction doit passer par une interprétation de 
l’histoire, une herméneutique du texte historique. La méthode proposée par Gadamer 
[1976] est celle d’une fusion d’horizons entre le lecteur de l’histoire et ses acteurs. Je ne 
saurais devenir réellement un paysan chinois de 1850 – pas plus d’ailleurs que je ne 
saurais devenir un paysan chinois de 1989. Mais je dois chercher à la fois à utiliser 
l’interprétation comme méthode d’approche de l’époque, et comprendre comment 
fonctionnait le processus d’interprétation mis en branle par les acteurs sociaux dans leur 
paradigme culturel. Sans pour autant nier ma propre identité. 

Il s’agit aussi de rendre compte – autant pour s’en servir que pour la critiquer – de la 
manière dont les historiens ont posé les problèmes jusqu’à présent, de poser sous 
formes de couches superposées les différentes approches qui se sont parfois affrontées 
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quant à la nature de la société chinoise, le mode de domination exercé par les élites, 
etc… car l’interprétatation exercée par un historien plongé dans son propre contexte 
social (la Chine maoïste, les Etats-Unis…) est également riche d’enseignements pour 
moi qui cherche aussi à exercer ma propre capacité à interpréter.  

Mais il s’agit d’éviter les démons classiques de l’histoire interprétative, comme 
d’interpréter l’évènement abusivement par ses conséquences. Au contraire, je souhaite 
accompagner l’évènement dans la manière dont ses acteurs construisent sa réalité, et 
ainsi en donner une vision différente. Certains travaux faits en commun entre 
sociologues et historiens ouvrent des pistes à ce sujet, comme le petit livre de Arlette 
Farge et Jacques Revel (Logiques de la foule, L'affaire des enlèvements d'enfants, 
Paris, 1750) : 
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Je voudrais tenter aussi une approche micro-sociale des événements historiques (qui 
ne soit pas une histoire des Princes) – sans pour autant renoncer à exploiter si nécessaire 
une échelle temporelle démesurée. Par exemple, le début de la révolte Taiping, la plus 
grande révolte paysanne de l’histoire, qui allait faire entre 30 et 50 millions de morts, 
impliqua au début quelques dizaines, puis quelques milliers de personnes… Comment 
passe-t’on ainsi du micro-social à l’“historique” – au sens courant de “portée 
historique” ? 

La réponse est à mon avis qu’on n’y passe pas. Il doit être possible de raconter cette 
révolution comme un conflit dans un établissement éducatif quelconque, une grève dans 
une université par exemple… L’histoire, l’évènement historique, le fait historique, 
l’échelle de ce qu’on considère comme un fait, sont des constructions sociales du temps 
de l’historien et non de celui des acteurs de l’histoire :  
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Ce dont prétend traiter l’Histoire comme discipline est donc remis en cause en tant 
que sujet constitué. Ainsi les révoltés de 1851 sont-ils mentionnés dans les ouvrages 
historiques successivement comme “les membres de la Secte des Adorateurs de Dieu”, 
puis “les rebelles”, puis “l’armée Taiping”… Je trouve fascinante cette évolution dans 
le vocabulaire. Que signifient ces catégories historiques ? Sont-ce des catégories socio-
logiques, séparées par des transitions “catastrophiques” ? Y’a t’il eu révolte… ou 
agression de l’Etat ? Un Taiping se serait-il défini comme un "révolté" ? 
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Le paradigme d’action sociale 

Je voudrais revenir à cette notion de “paradigme d’action sociale”. J’entends par là 
l’organisation des représentations comme univers sur lequel on fonde pour 
l’interprétation et l’action dans la culture, ce qui inclut la définition des normes 
d’interprétation et d’action. Ces normes sont différentes de la “légalité”, officielle ou 
sociale, et leur caractéristique essentielle est d’être occultées socialement. Elles sont 
littérallement rendues invisibles par le fait même qu’elle sont d’usage universellement 
répandu dans la culture considérée.  

Dans le cas de la Chine impériale, ce paradigme, aspect invisible et cependant omni-
présent de la culture commune, a souvent été caractérisé comme un véritable “complexe 
culturel confucéen”. Cette caractérisation a d’ailleurs également accusée de consister en 
la simple attribution d’un nom générique, d’une “étiquette”, à un phénomène complexe 
pour lequel on économise ainsi la nécessité d’une véritable explication. 

Tous ces éléments sont mêlés en un cadre interprétatif permettant la décision quoti-
dienne de l’acteur de l’époque. C’est pourquoi il me semble important de caractériser ce 
cadre comme “paradigme”, global, en faisant volontairement abstraction de ce que 
certains de ses éléments pourraient être vus (dans une analyse typique de nos siècle et 
culture), comme “idéologiques” et d’autres, “réels”. 

Un exemple concret : après le soulèvement Taiping, les soldats impériaux vaincus, 
obéissant aux ordres de la cour impériale, se rendent au village de Hong Xiuquan 
"ÿ/•�= 3, le chef des rebelles. Ils repèrent la tombe des ancêtres du clan Hong, en dé-
terrent les ossements qu’ils fracassent et éparpillent aux quatre vents. Vengeance ou 
pratique magique ? Rationnel ou idéologique ? Dans le paradigme d’interprétation 
dominant, c’est le pire que l’on puisse faire à un ennemi. Je rappelle qu’une des récom-
penses impériales en cours à l’époque était la promotion post mortem à des titres de 
lettrés des ancêtres de la personne à récompenser ! Mais aussi la source de la puissance 
de l’individu, c’est le soutien de ses ancêtres. Il a laissé piller leur tombe, et donc 
devrait perdre leur soutien comme “mauvais fils”, le pire crime au sens confucéen. 

La dimension symbolique devrait donc être absolument déterminante dans l’analyse 
d’un paradigme social – et ce remarquablement en Chine, en raison par exemple des 

                                                 

3 - Il existe de nombreuses transcriptions de la langue chinoise en caractères latins. Le 
problème du choix est à peu près insoluble – c’est à dire que chaque choix a ses in-
convénients. Dans ce travail, les mots chinois seront transcrits à l’aide du pinyin [)‚^y ], 
transcription en usage en République Populaire de Chine. Pour leur première apparition dans 
le texte, ou en cas d’ambigüité, les caractères chinois importants seront placés derrière le 
pinyin. 

  Pour simplifier encore le problème (!), certains caractères chinois existent en deux versions : 
les “simplifiés” en usage en R.P.C., et les “non-simplifiés” ou “traditionnels”, utilisés partout 
ailleurs. Comme les notions et les noms propres sont ceux du siècle dernier, j’ai choisi les 
caractères “traditionnels”.  
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rapports de cette culture avec sa propre écriture. D’autres lieux d’investissement de sens 
y sont les rituels et l’architecture, deux domaines sur lesquels j’aurai à revenir à 
plusieurs reprises. 

Paradigme et histoire : synchronique et diachronique 

Il importe de “planter le décor” d’où nait le paradigme en question. Par exemple      
– de manière non inclusive – les conditions climatiques, géographiques, écologiques, 
une journée d’un paysan en saison, une année d’un paysan, les rapports sociaux au vil-
lage, l’organisation sociale en groupes d’appartenance constitutifs d’identités, le pou-
voir politique… tout ce qui contribue à informer la “vision du monde” d’un membre de 
la culture considérée. 

Mais une vision totalement synchronique de ce paradigme au travers duquel se dé-
roule l’interprétation des situations et leur création par l’acteur serait fausse parce que 
implicitement statique. Comme le montre A. Bourguignon [1988], c’est ce que produit 
l’ethnométhodologie, en ne se préocuppant que de l’“ici-et-maintenant” des situations 
sociales, c’est à dire en refusant de voir que dans une situation donnée, agissent aussi 
des éléments définis “ailleurs-et-auparavant”. Par contre, une vision totalement 
diachronique de ce paradigme ne reconstruit pas le contexte (“histoire linéaire”). Elle 
risque de plus de tomber dans l’enchaînement abusif de causalités dont je parlais plus 
haut. 

Il faut donc sans cesse croiser synchronique et diachronique. Le décor que l’on 
plante a été construit précédemment. Il faut donc y introduire des éléments diachro-
niques venus du passé. Ceux-ci à leur tour n’ont de sens que dans une compréhension 
du synchronique qu’ils intersectent. Tenter de reconstituer les paradigmes sociaux du 
XIX ème siècle – les paradigmes ennemis – nécessite pour les comprendre une incursion 
dans l’histoire des idées de la Chine en remontant à sa philosophie classique. Celle-ci a 
elle-même subie un processus complet d’institutionnalisation qui l’a menée à ne plus se 
composer que de commentaires des textes de la période précédente, et à être instru-
mentalisée sous la forme du Néo-Confucianisme, au service de la domination sociale de 
l’Etat Impérial et des lettrés. 

Dans le même ordre d’idées, des incursions dans le futur du temps de l’étude (notre 
propre “présent”) sont nécessaires : c’est peut-être là que peut intervenir la connaissance 
acquise comme étranger dans la Chine des années 80, celle de la République Populaire, 
celle de Taïwan, celle d’après la Révolution Culturelle, celle aussi du massacre de Tien 
An Men. Cinq séjours d’un ou plusieurs mois, un travail d’arrache-pied sur les réformes 
de Deng Xiaoping et la Chine Populaire des années 80… Quelle compréhension du 
passé y ai-je trouvé ? Quelle compréhension de l’actuel puis-je puiser dans les Taiping ? 
Impossible de répondre formellement à cette question – sauf peut-être à parler de de la 
méthode proposée par Henri Lefèbvre, et à citer Haudricourt : 
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Et, pour l’utilité du processus “dans l’autre sens”, Haudricourt de citer Michelet :  
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J’ai trouvé entre ces deux périodes une continuité subtile, mais que je ne sais pas 
expliciter, l’analogie “mandarins impériaux”-“mandarins rouges” me laissant un arrière-
goût de simplification très amer. Il aurait fallu pouvoir prendre le temps de travailler sur 
le statut des intellectuels chinois après la révolution républicaine pour mieux 
comprendre l’héritage transmis d’une période à l’autre, de préférence en s’appuyant sur 
des biographies4. 

Personnaliser l’histoire 

Reconstruire le contexte mène à personnaliser l’Histoire, non pas en tant qu’Histoire 
produit des actes des Héros, mais parce que les biographies de personnes réelles 
permettent à la fois de pénétrer intellectuellement le contexte et de lui donner vie. Les 
personnages servent de “guides”, qui devraient d’autre part permettre de faire une 
certaine part entre les concepts opérationnels du paradigme d’action du personnage       
– ceux qui font agir l’acteur social du temps – et les concepts explicatifs introduits 
ensuite par l’historien. Par exemple, l’opposition “prédateurs-protecteurs”, introduite 
par Elizabeth Perry [Perry, 1980],) qui utilise précisément une méthode synchronique-
diachronique, pour caractériser les stratégies de survie paysanne en Chine, est-elle une 
opposition dominante dans le paradigme d’action social du paysan pauvre de la Chine 
du XIXème siècle ? Quelle que soit la réponse à la question, il ne s’agit pas de répudier 
une catégorie d’analyse au profit de l’autre. C’est bien d’une “fusion d’horizons” qu’il 
s’agit. 

Le fait de choisir au moyen d’une approche biographique des “guides” à suivre dans 
le contexte à reconstruire peut me permettre de limiter cette recherche du contexte à 
l’horizon perceptible par telle ou telle personne de cette époque, de manière à éviter la 
noyade dans “l’érudition-pour-elle-même” que mentionne Antoine Savoye [Savoye, 
1988]. De plus, la biographie traduit en actes le paradigme, car elle donne à voir con-
crètement comment la vie des acteurs historiques, les décisions qu’ils prennent, sont 
modelées par leur perception sociale. 

 

                                                 
4 - Avec son article Wither China ? Yang Xiguang, Red Capitalists and the social turmoil of the 
Cultural Revolution (Modern China, vol. 17, n° 1, Janvier 1991, pp. 3-37), Jonathan Unger 
donne un exemple d’étude sur l’éducation confucianiste d’un futur cadre du Parti 
Communiste Chinois dans les premières années de la République [Unger, 1991]. Voir aussi la 
revue Extrême-Orient, Extrême-Occident, n° 4, 1984, Du lettré à l’intellectuel, la relation au 
politique, (sous-titre) Centre de recherches Univ. Paris VIII. 
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Plusieurs paradigmes 

C’est l’interaction entre acteurs et contexte qui est à étudier : le paradigme n’est 
assurément pas le même indépendamment de la situation de l’acteur social. Il faut se 
demander ce qu’un paysan du Guangdong ou du Guangxi, et un mandarin de ces deux 
régions, ont en commun comme regard sur leur société et comme normes d’action, mais 
aussi ce qui les sépare. La culture est hiérarchisée (stratifiée horizontalement), mais 
aussi traversée verticalement de structures transclassistes très importantes, comme le 
clan, l’association régionale, etc… Surtout, dans ce monde à lui seul qu’est la Chine, la 
société est aussi séparée le long de lignes régionales (stratifiée verticalement) : deux 
paysans, l’un de la région pauvre et périphérique du Guangxi, l’autre de ce cœur de la 
culture et de la richesse chinoises qu’est le Zhejiang, dans le bas Yangzi, n’ont 
certainement pas la même vision, le même horizon sur leur société. Il faut rappeler 
justement que l’une des grandes questions de l’historiographie moderne de la Chine est 
celle de l’unité culturelle des élites lettrées.  

Une méthode consisterait donc à travailler par “coupes” dans la société, en cher-
chant à reconstruire les horizons de divers acteurs. Ces paradigmes différents ne seront 
cependant pas indépendants entre eux : savoir ce contre quoi les Taiping luttèrent ou 
crurent lutter renseigne aussi sur ce pour quoi ils luttèrent ou crurent lutter. 

On voit apparaître ici, en complément de l’approche biographique, une approche 
monographique, entendue comme une sorte de “biographie collective”, dans les cas où 
les données existent, mais ne se rapportent pas à un seul individu (“la petite paysannerie 
sans terres du Guangxi”). Mais toute analyse d’un sous-ensemble devrait intégrer 
comme une donnée essentielle la domination qui traverse la société.  

La description du paradigme de l’orthodoxie - qui est bien évidemment le paradigme 
dominant, que ses tenants cherchent à imposer - entre donc dans le champ de cette 
recherche. C’est qu’il ne s’agit pas d’une recherche sur l’orthodoxie ni d’ailleurs sur 
l’hétérodoxie en elles-mêmes, mais en quelque sorte sur leurs rapports - en ce que, 
quand la bannière de l’hétérodoxie se lève, elle tente d’opérer une véritable révélation 
du non-dit de l’orthodoxie. 

L’évolution du paradigme 

A chaque époque, les dissidents ont recours à des modes d’actions particuliers pour 
tenter de modifier le paradigme culturel de leur époque. L’idéologie au nom de laquelle 
on agit, autant que le catalogue d’actions revendicatives qu’on choisit d’accomplir, sont 
situés socio-historiquement. Ces modes d’actions sont (paradoxalement ?) également 
définis en partie par ce paradigme. Ainsi la manifestation de rue remplace-t’elle 
l’émeute du siècle dernier dans notre monde policé. Ainsi la grève a t’elle perdu en 
grande partie son caractère insurrectionnel avec la reconnaissance comme interlocuteur 
social des syndicats ouvriers. Il faut donc en examinant ces données aussi bien éviter 
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l’ethnocentrisme que le “vingtième-siècle-centrisme”. Selon le schéma de C. Tilly 
[Tilly, 1981, spécialement 94-215], les acteurs disposent d’une sorte de “catalogue” 
d’actions envisageables qu’ils se constituent au cours de l’histoire - et concrètement au 
cours de leur recherche des meilleurs moyens d’affirmer la légitimité de leur action en 
termes de leur paradigme.  

Des exemples de mode d’action, de “mise en mouvement” possibles du paradigme 
dominant étaient fournis aux acteurs sociaux chinois par le Shui Hu Zhuan "	$Í�ˆ  
(roman racontant la création et le devenir d’une bande de brigands). Il semble que le 
théâtre classique, qui adapta des extraits du Shui Hu Zhuan, fournit des modèles pour 
toute la période suivant sa diffusion. Il y eut même des révoltes d’acteurs d’opéra chi-
nois appartenant à des sectes secrètes. L’un d’entre eux, Li Wenmao, se rallia aux 
Taiping à la tête d’une armée de plusieurs centaines de milliers d’hommes qui combat-
taient les soldats impériaux en costume de scène ! 

Mais que des “modèles littéraires” aient pu exister ne signifie pas à mon avis que les 
acteurs sociaux les aient suivis “mécaniquement”, comme le propose quelque peu R. 
Wagner, quand il part de l’idée que les Taiping n’ont fait qu’appliquer de bout en bout 
le programme que leur traçait la vision de leur prophète [Wagner, 1982]. Quand le 
programme proposé par la vision se serait déroulé jusqu’au bout, la rébellion se serait 
alors effondrée… Ceci me semble une vision un peu trop linéaire d’une véritable réali-
sation rationnelle d’une prophétie, conçue comme un planning. 

Les acteurs sociaux accomplissent au fur et à mesure leur évolution d’un état à un 
autre, si bien qu’à un moment donné, le chemin parcouru devient mesurable, sans qu’à 
aucun moment le mouvement ait été perçu : la transition n’est pas forcément ressentie 
comme de type “catastrophique” par les acteurs. Les acteurs “coopérent” d’une certaine 
manière dans la définition des normes du paradigme d’action : par exemple, la 
transition de la “Société des Adorateurs de Dieu” – le premier mode d’organisation des 
Taiping – du repli social vers la révolte apparaît comme un ballet à deux où l’Etat 
comme les paysans jouent des pas coordonnés. 

Bien sur, on ne peut nier que le paradigme influence la direction prise par les ac-
teurs. Ainsi les armées de la répression anti-Taiping, avec les liens traditionnels qui en 
unissent les membres, apparaissent-elles comme l’essence même, (l’archétype so-
cialement réalisé ?) de la philosophie confucéenne du lien personnel, de l’immanence 
sociale (jusque dans la reconduction au sein des bataillons des rapports entre proprié-
taires terriens/lettrés et petits paysans). C’est précisément contre cette conception que 
luttent les rebelles Taiping, partisans d’une transcendance du pouvoir d’origine divine, 
et qui s’incarne partiellement dans l’organisation de leur propre armée, base 
organisationnelle de leur état théocratique. 
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Paradigme et domination sociale 

Il me semble qu’il est temps de revenir à un autre paradigme : celui par lequel j’ai 
commencé cette introduction, celui dans lequel j’entends replacer les données que je 
viens de reconstruire : parlons cadre d’interprétation. 

Analyser le ou les paradigmes d’une époque donnée ne peut se faire qu’en intégrant 
la notion de domination sociale en tant qu’objet culturel, et de la conscience dominée 
en tant que l’objet psychologique lui correspondant. En effet, si la domination apparaît 
dans le monde moderne (capitaliste) comme liée à l’exploitation, qu’elle y soit liée ne 
signifie pas qu’elle y soit totalement identifiable et identique. Je fais l’hypothèse 
suivante : la domination interviendrait dans la réinstitution permanente des rapports de 
production en tant qu’outil au service des classes exploiteuses. Elle permettrait de créer 
les conditions culturelles dans lesquelles l’exploitation (selon les rapports de production 
du moment socio-historique considéré) pourrait continuer à s’exercer. Il s’agirait d’un 
outil culturel de pérennisation de l’exploitation – et donc d’un facteur important dans la 
définition des normes d’interprétation et d’action dont il a été question plus haut. 

Quel est l’intérêt d’une notion qui semble si proche de l’exploitation, mais moins si-
tuée dans la réalité des faits sociaux ? Elle me semble plus générale, parce que suscep-
tible de “travailler” à la fois dans l’économique et l’imaginaire, précisément, et à la fois 
dans nos sociétés et les sociétés dites “pré-capitalistes5”.  

Lourau [1970], par exemple, montre que, même dans les sociétés modernes à base 
d’exploitation de la force de travail dans des rapports salariés, il existe des faits cultu-
rels dégageant une “odeur de sacré” dont une analyse faite seulement sur la base des 
rapports de production ne permet pas de rendre compte de façon très satisfaisante. Plus 
exactement, elle peut rendre compte en partie de la fonction de ces faits, sans en 
pénétrer le mécanisme précis. 

Tout se passe comme si la persistance de techniques de domination culturelle héri-
tées du passé “pré-capitaliste” permettait de “faire reprendre du service” à un vieux 
soldat des rois et des prêtres pourtant depuis longtemps promis à la retraite par les 
positivistes, en le mettant cette fois au service de nouveaux maîtres : les patrons et les 
technocrates (ce qui ne veut pas dire que les formes sociales et les rapports de pro-
duction dans ces diverses sociétés ou opère une domination devraient être identiques : 
ce n’est pas parce qu’on cherche à travailler sur le culturel et le symbolique comme 
phénomènes de plein droit qu’on défend pour autant une perspective totalement an-
historique). 

                                                 
5 - Ce terme me déplait souverainement car il me semble signifier précisément qu’on a intégré 
comme une nécessité non seulement objective mais encore positive un avenir réservé à 
l’intégration capitaliste de toute la planète et que les sociétés auxquelles on attribue cette 
étiquette en semblent presque “en retard” d’après ce seul nom ! 
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Cependant, il existe bien sur une rétroaction. Ce sont aussi – et sans doute surtout, 
hors les périodes révolutionnaires – les dominants qui font évoluer le paradigme ! Car la 
domination ne peut se perpétuer qu’en se modifiant sans cesse. Ainsi de nouvelles 
techniques de domination sont-elles actuellement sans cesse “mises au point” par le 
capitalisme. De la perpétuation-modification des moyens actuels de domination6, il sera 
assez peu question dans un travail consacré essentiellement à la Chine du siècle dernier. 
Mais le processus en question sera abordé – car aussi dans les Etats pré-modernes la 
domination a du se modifier pour se perpétuer. 

Cet outil culturel de domination peut se concevoir à partir de ce que Marx appelle 
“l’idéologie dominante”, mais me semble le dépasser. Il y a de nombreux éléments de 
l’appareil de domination culturel qui ne sont pas cohérents entre eux, ni même finis en 
conception. Il s’agirait plutôt d’un processus dynamique, d’un filet en éternel tissage et 
réparation, en réaction aux déchirements qui l’atteignent. Pour voir comment fonctionne 
l’appareil de domination, il faut examiner aussi bien la communication symbolique dans 
la société que les rapports de production. Pour la société chinoise actuelle, les travaux 
de Sangren avancent précisément un cadre d’interprétation intéressant ces deux champs, 
qui insiste sur l’aspect dialectique des relations entre “niveau culturel” et “niveau 
économique” [Sangren, 1987] : chacun est en fait impliqué par l’autre, il y a causalité 
circulaire, et décider d’un sens prédominant de causalité est une tâche sans fin et un 
faux problème. La vision de leur propre histoire par les acteurs joue selon Sangren un 
rôle de tout premier plan dans la pérennisation de l’ordre social. 

Un autre auteur qui s’est posé le même type de questions, Prasenjit Duara, propose 
de son côté, pour la société villageoise de la République Chinoise des années 30, une in-
terprétation mêlant en un ensemble qu’il appelle le cultural nexus of power des élé-
ments symboliques et organisationnels (que nous pourrions rassembler comme 
“institutions”) que je tenterai d’examiner comme élément local du paradigme dominant 
[Duara, 1988]. 

On voit qu’il s’agit d’éclairer les conditions socio-culturelles de la réinstitution de la 
domination.  

Une telle approche mène presqu’immédiatement à dégager des objets d’étude appar-
tenant au domaine socioculturel, ou ayant une facette, un plan d’existence sociocultu-
relle, comme : l’aspect imaginaire des institutions, (qu’il s’agisse au sens large de 
normes sociales dominantes, ou au sens plus courant, restreint, d’établissements), les 
modes d’existence des symboles, la communication qu’ils permettent, (de soi avec soi, 
ou de soi avec les autres) ce qui amène au problème de l’auto-conscience (individuelle 
ou collective), qui mène à son tour au problème de l’identité et de la légitimation (de 
l’individu ou d’une institution). On est passé, pour reprendre les termes de Castoriadis, 
au problème du mode de socialisation de la psyché [Castoriadis, 1975, pp. 375 sq.]. 

 

                                                 
6 - A ce propos, voir [Habermas, 1979]. 
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La conscience dominée comme objet 

La problématique de la domination sociale mène à se poser le problème de la ma-
nière dont est généré le consensus quant à la domination, donc à se poser celui de sa 
légitimation. Cette problématique apporte aussi une autre manière de considérer le pro-
blème, posé par Schroyer, de l’origine réelle de la dynamique de lutte contre 
l’oppression : non pas tant dans l’exploitation objective elle-même, que dans la cons-
cience de la domination, dans un véritable “supplément de conscience” né de la domi-
nation elle-même et pouvant alors être employé à entreprendre la lutte contre 
l’aliénation causée par celle-ci7 [Schroyer, 1980]. Il ne s’agit pas de remplacer l’étude 
de la communication sociale par un retour à la philosophie de la conscience, conçue 
comme celle du sujet connaissant, individuel. Au contraire, je voudrais suivre la voie 
proposée par Habermas, qui répudie des apories de la philosophie de la conscience au 
profit d’une approche des phénomènes de communication sociale, et particulièrement 
de la “communication systématiquement déformée” comme moyen d’exercice de la 
domination dans la société moderne [Habermas, 1987, vol. II, ch. V, p. 8.]. Il récuse 
l’approche “traditionnelle” par la philosophie occidentale des problèmes sociaux en 
termes de la problématique du sujet connaissant, en tant qu’elle hypostasie le sujet in-
sulaire, désocialisé.  

S’il s’agit bien de faire retour aux catégories de la philosophie de la conscience, 
c’est pour les replacer dans un cadre qui dépasse celle-ci, pour montrer comment, dans 
un paradigme donné, est socialement, culturellement, et idéologiquement construite 
cette illusion de la conscience isolée, comment le processus par lequel on intériorise des 
valeurs est, qu’il soit ou non maîtrisé consciemment, la manière dont s’opère 
l’institution imaginaire de la société, sa réinstitution éternelle et de chaque instant, sa 
légitimation, et en même temps l’institution de l’identité même du sujet en tant que sujet 
désocialisé ne dialoguant plus qu’avec ses valeurs morales. 

Pour faire “éclater” la conscience insulaire de la philosophie de la conscience, il 
s’agit donc d’examiner par quels moyens les problèmes de l’organisation sociale et 
notamment de la domination sociale se trouvent réduits à celui des valeurs morales et de 
leur intériorisation, comment l’utopie critique de l’ordre établi nait à son tour de la 
projection de ces valeurs, comment elle se “réalise” en se niant alors que les valeurs se 
précipitent en lois, que l’intériorisation se résoud en obéissance conforme, et que la 
transe laisse place au rituel. 

Un exemple d’un tel processus est précisément le paradigme confucéen, quelles que 
soient les critiques que puisse par ailleurs encourir cette “étiquette” entachée du 
soupçon d’anhistoricisme. Ce paradigme, comme mettant d’abord en scène la cons-

                                                 
7 - Rappelons que c’est une réponse radicalement différente à cette même question qui avait 
amené Lénine à l’idée que le parti révolutionnaire devait importer pour ainsi dire de 
l’extérieur la conscience de classe au prolétariat. Voir quant à ce problème la troisième partie 
de l’étude. 
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cience morale du sujet, est traversé de la tension entre “interne” et “externe”, sujet et 
société. Il est guidé par l’idée de l’harmonie d’où tout conflit doit être exclu. 
L’harmonie doit être entre autres réalisée au niveau interne par l’examen de conscience 
(fanxing 	¢,Ö ) et au niveau externe par l’observance des rituels appropriés (li  /ƒ ). 

Conclusion 

Comme Occidentaux, nous approchons la société chinoise essentiellement au travers 
de son altérité. Peut-elle nous éclairer par réflexion, porter sur notre propre organisation 
sociale, notre propre mode de pensée, une lumière au spectre différent ?  

Peut-être, justement parce qu’elle est autre. Justement parce qu’elle réclame inter-
prétation, elle peut aiguiser notre jugement sur nos propres horizons, que nous croyons 
reconnaître – à tort naturellement – comme des paysages sans surprise8. 

                                                 
8 - Quand Y. Chevrier écrit : “Le conflit déchire une trame d’harmonie que la politique 
s’attache à retisser. Il faut en revenir à l’opposition classique bien connue : le conflit est la 
règle en Occident, l’exception en Chine.” [Chevrier, 1984, p. 102], il me semble qu’il y aurait 
énormément à dire sur l’idée que le conflit serait en Occident une situation “allant de soi”.  
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Chapitre 1 

Eléments d’évolution de la société chinoise 
 

Ce chapitre se propose d’établir la base de travail à partir de laquelle sera ensuite 
abordée l’étude de la société chinoise de l’époque précédant le déclenchement de la 
révolte Taiping. Pour ce faire, seront abordées de manière minimale, et en les replaçant 
dans un cadre historique large, la géographie – essentiellement la géographie humaine – 
et l’économie chinoises. 

Culture, géographie et histoire 

S’il est indéniable que les éléments géographiques déterminent initialement la 
possibilité de survie et de perpétuation d’une communauté humaine en un lieu donné, 
cette détermination est en quelque sorte une question posée à la communauté humaine : 
“Comment allez-vous vivre ici (et d’abord : allez-vous vivre ici ?), que mangerez-
vous ?” 

Les réponses à cette question primordiale sont innombrables, et des cultures 
humaines différentes répondent différemment à des questions géographiques 
presqu’identiques. De manière symétrique, une même réponse est parfois donnée par 
une même culture à des questions géographiques immensément différentes. Il suffit 
pour s’en persuader de voir des rizières népalaises. Nécessitant comme toutes les 
rizières un sol parfaitement de niveau, elles sont installées à grands efforts le long des 
flancs de l’Himalaya. D’une certaine manière, la réponse à la question géographique de 
la survie est d’abord culturelle. 

Si la détermination historique des origines, de la fondation d’une culture – si cette 
idée même a un sens – me semble en dernier ressort devoir être matérielle, – et même 
technique, – voir l’invention du feu, de l’agriculture – dès que l’on considère le 
processus évolutif, différenciation sociale et évolution culturelle rentrent dans un jeu de 
relations dialectiques entre elles et avec la base matérielle de la civilisation concernée. 
Les différenciations sociales introduites par l’intégration du feu dans l’arsenal des 
techniques de survie des hordes de grands primates ne sont plus de l’ordre du technique, 
et en retour, impliquent à terme des modifications dans l’organisation de la base 
matérielle même de l’existence de la horde, en tant que le feu révèle de nouvelles 
ressources. 

Si on replace la géographie humaine dans le cadre historique, elle perd sa fausse 
apparence statique et devient dynamique. D’abord parce que ce qui nous parait 
immuable à l’échelle d’une vie humaine a pu se modifier sur de longues périodes. Par 
exemple, si l’on considère la Chine actuelle du point de vue de la géographie 
climatique, on constate bien sur une différence de climat entre les régions du nord, 
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semi-désertique, et du sud, tropical, reliées et séparées par une région de transition 
subtropicale. En termes de géographie humaine, il y a aussi la singularité – toujours 
actuelle – de la vallée du Bas Yangzi, historiquement réservoir humain et agricole et 
centre de richesse économique. 

Ces différences climatiques se traduisent par des différences culturales notables : blé 
dans le nord, riz dans le sud, et légumineuses comme supplément. Il semble qu’il ait 
existé depuis longtemps une relative spécialisation régionale liée aux différences 
climatiques. La canne à sucre se cultivait dans le sud, le thé et les mûriers au Zhejiang 
(bas Yangzi), le coton dans le nord, où l’on faisait également du chanvre, pour l’huile, 
et aussi pour la fibre – la plante produisant chacun des deux étant cultivée séparément. 
Dans le sud, c’est le ramie qui servait pour la fibre.  

Mais il semble que la zone nord, qui est à présent semi-aride, fut aux origines 
recouverte d’immenses forêts. Celles-ci furent défrichées par les chinois qui voulaient 
mettre la plaine en culture, ce qui provoqua la désertification par érosion quand les 
arbres protégeant le sol eurent été tous détruits. Cette hypothèse est soutenue par 
certaines allusions dans des textes anciens et par le fait que lorsque des royaumes 
barbares – peuples pastoraux et non agricoles – enlevèrent le nord aux Chinois, le 
processus s’inversa, pour reprendre après la réunification du pays. 

Mais une dynamique pouvant fonctionner dans un véritable schéma de 
développement socio-historique commence à apparaître si l’on s’intéresse à l’évolution 
démographique de la Chine depuis le début de son histoire, et surtout à la répartition de 
sa population. Cette répartition est dominée par l’histoire gigantesque de la sinisation 
du sud de la Chine actuelle. 

Une migration gigantesque 

La frontière nord, historiquement, est une frontière d’exclusion1 avec les “barbares” 
de la steppe – comme le montre encore de nos jours la Grande Muraille (qui n’est en 
réalité que l’assemblage de fortifications de taille moindre). C’est, en termes de culture, 
une ligne de démarcation entre agriculture et nomadisme, même si la frontière politique 
et militaire ne recouvrait jamais exactement dans les fluctuations des rapports de force, 
la “frontière culturelle”, qui n’est bien sur pas elle-même une ligne, mais une zone de 
transition. 

Les envahisseurs vinrent toujours du nord : les Huns, puis les barbares Jin2 G¦, les 
Mongols, qui fondèrent la dynastie Yuan �� , que visita Marco Polo, et enfin les 
nomades mandchous (Manzhou $¶�³ ) lointains descendants des Jin, qui fondèrent la 
dernière dynastie chinoise, celle des Qing #Úcontre laquelle devaient se lever les 
Taiping. 

                                                 
1 - Les notions de “frontière d’exclusion” et de “frontière d’inclusion” proviennent des travaux 
de Owen Lattimore [Lattimore, 1962], cit. in [Knapp, 1980]. 

2 - Voir le chapitre 8 sur le confucianisme, consacré en partie à Zhu Xi. 
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Par contre, il fut un temps où la frontière sud du pays ne fut autre que le sud du 
Yangzi ! Une carte de la Chine de l’époque de Confucius, par exemple, révèle un 
ensemble culturel chinois (fractionné en six états) couvrant seulement une minuscule 
partie de la Chine ethniquement chinoise actuelle. C’est à dire que toute la région centre 
et sud de la Chine actuelle est une zone de colonisation de peuplement et de “mise en 
culture” (à tous les sens de ce mot : le riz et les rites) occupée au cours de l’histoire en 
une migration aux dimensions gigantesques qui dura près deux millénaires et s’étendit 
sur des milliers de kilomètres, du nord au sud et d’est en ouest. La frontière sud était 
donc une frontière d’inclusion, qui ne cessa de se déplacer vers le sud à partir du 
moment où les chinois se mirent en marche depuis les plaines de lœss du Fleuve Jaune, 
le Huanghe. 

Les colonisateurs chinois commencèrent par s’installer vers le VIIIème siècle av. J.C. 
dans le Bas Yangzi, où la riziculture trouva pour se développer d’excellentes 
conditions. Puis la pression démographique résultant de cette prospérité les poussa à se 
remettre en marche. On estime que les premiers colons franchirent le Yangzi vers le sud 
aux alentours du IIIème siècle [Wakemann, 1975, 12]. Le climat du sud se prêtait 
admirablement à la riziculture, et les chinois repoussèrent les aborigènes de plus en plus 
loin pour s’installer à leur place. L’attraction du sud plus fertile allait de pair pour 
certains paysans avec le désir d’échapper au fisc… Les populations d’origine furent 
décimées, assimilées, (“sinisées”) ou repoussées progressivement jusqu’au Yunnan et 
en Indochine. Les minorités actuelles du Guangxi et du Yunnan constituent des traces 
de cette évolution.  

 
La Chine des Printemps et Automnes (époque de Confucius, 722, 481 av. J.C.) 

[Cheng, 1981, p. 9] 

Le Fujian commença à se développer sous les Song du Sud, au XIIème siècle. 
Canton, qui devait devenir la capitale du Guangdong, fut longtemps une ville-frontière, 
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peuplée d’un grand nombre de marchands persans et arabes, qui se révoltèrent même 
plusieurs fois contre le pouvoir lointain de l’Empereur. Cette tradition de relative 
insoumission du Guangdong – et de tout le sud – au pouvoir central lointain de Pékin 
(ou de Nanjing, selon les époques) s’est d’une certaine manière prolongée jusqu’à nos 
jours3.  

La dernière étape de cette marche colonisatrice millénaire fut Taïwan, où les 
premiers établissements durent avoir lieu au XVIème siècle, pour se prolonger jusqu’au 
XIX ème4. Mais on pense que les marins chinois atteignirent l’île dès le XIIIème siècle à 
partir de Quanzhou, au Fujian, alors un centre de commerce international où se 
réunissaient des marchands de 53 pays : Arabie, Perse, Italie, Inde, peut-être Afrique, en 
un quartier sud de la ville où s’établissaient les étrangers. 

Du point de vue sociologique, l’organisation de cette communauté en marche fut 
modelée par cette caractéristique “vie de frontière”. Les migrations furent sans doute 
rarement individuelles, mais emmenèrent des paysans par clans, par villages entiers. 
C’est le même processus qu’on retrouvera quand les adhérents des Taiping se mettront 
en marche en 1851 – sauf que dans le cas de la migration vers le sud, il dut être 
encouragé par l’Etat Impérial. 

Cependant, si on a longtemps pensé que le sud, en contraste avec le nord, se 
caractérisait par une très grande importance sociale de l’organisation en clans, on a un 
peu nuancé cette idée dernièrement. On peut noter que par exemple à Taïwan, l’organi-
sation en clans ne fut jamais un mode d’organisation déterminant, rôle qui fut plutôt 
tenu par les fraternités (sworn brotherhoods, jiébài xi� ngdì3%�±���ô ) [Knapp, 1980, 
pp. 90 et 97]. 

Mais il est clair que l’immigration a du jouer un rôle pour modeler les communautés 
– y compris sur le plan imaginaire. Les rapports entre membres d’une communauté 
chinoise locale doivent beaucoup à leur origine géographique ou clanique. Ainsi il est 
très important pour un Taïwanais de savoir s’il vient plutôt du port de Quanzhou ou de 

                                                 
3 - Ces oppositions nord-sud continuent à fonctionner, y compris au sein du PCC. Dès la fin de 
la guerre civile, des différences de stratégies (notamment pour la réforme agraire) entre 
communistes cantonais et cadres venus du nord “nécessitèrent” une épuration. En mai 1989, 
le PC du Guangdong appela même à manifester contre le gouvernement ! A présent, le sud, de 
Shanghai à Canton, demeure le terrain de responsables locaux fidèles à la fraction de l’ex 
premier secrétaire Zhao Ziyang, écarté du pouvoir lorsque la fraction rivale Yang Shangkun-
Li Peng gagna l’oreille de Deng Xiaoping pour décider du massacre des protestataires de Tian 
An Men. 

4 - Mais il est possible que les premiers établissements aient eu lieu bien plus tôt : en 1954, 
près de Pali, au nord-ouest de Taïwan, on découvrit des restes humains datant des Veme au 
XII eme siècles. Les archéologues travaillant sur le site de Shisan pensent qu’il y a des restes 
d’immigrants chinois arrivés sur l’île durant les Tang (618-907), ce qui remet en cause la 
théorie selon laquelle les premiers immigrants arrivèrent sous les Ming [Les Echos de la 
République de Chine, vol. 24, n° 23, 21 Août 1991]. Il faut cependant se rappeler que le 
gouvernement nationaliste de Taïwan a tendance à insister sur tout ce qui rappelle les 
relations entre l’île et la Chine continentale : publier cette nouvelle répondait donc également 
à une stratégie de légitimation par l’histoire largement utilisée en Chine (voir chapitre 6). 



 25

celui de Zhangzhou, tous deux ports d’embarquement des émigrants au XVIIème siècle, 
près de Xiamen/Amoy, au Fujian.  

 

La Chine à l’époque Qing (Est) [Hail, 1926] 

De façon plus générale, l’ancêtre fondateur du clan continue parfois d’être adoré 
dans le temple familial des milliers d’années après sa vie terrestre. Il se peut même qu’il 
ne soit qu’un ancêtre inventé, son “annexion” par le clan étant basée sur une similarité 
de nom – ce qui éclaire bien son rôle symbolique. Je reviendrai sur ces notions d’origine 
historique comme déterminant l’appartenance communautaire dans le chapitre 8, 
consacré au réseau culturel pérennisant l’ordre dominant. Steven P. Sangren [1987] a 
travaillé notamment sur le processus de réification de cette origine historique comme 
moyen d’institution imaginaire de la communauté. 

Les rapports sociaux entre anciens migrants doivent parfois aussi à leur moment 
d’arrivée dans leur zone de peuplement ultérieure. Un exemple se trouve dans les 
provinces sudistes du Fujian, du Guangdong, et du Guangxi, avec les rapports entre 
Hakka5 et Bendi, qui vinrent tous deux du nord, mais avec deux siècles d’écart. Les 
Hakka, venus plus tard, durent se contenter de prendre en tenure les plus mauvaises 
terres des Bendi, et des travaux et métiers que ceux-ci voulurent bien leur laisser. C’est 

                                                 

5 - “Hakka” est la prononciation cantonaise du mot Kejia ["("< ], “hôtes”, par opposition aux 
“gens du pays”, ou Bendi [-²�¶ ]. Le problème de la transcription du chinois est compliqué 
par le fait que les noms des protagonistes natifs du sud étaient (et sont encore) prononcés à la 
cantonaise et non selon le dialecte mandarin. L’exemple moderne type est celui de “Chiang 
Kaichek” prononcé dans le nord Jiang Jieshi… écrit avec bien sur les mêmes caractères. La 
transcription standard du nord sera toujours employée sauf dans certains cas particuliers 
comme celui-ci. 
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la période qui est ici réifiée comme déterminant social imaginaire. Mais elle 
“fonctionne” socialement de manière totalement “réelle”, puisqu’elle structure l’accès 
aux ressources matérielles et donc les lignes selon lesquelles s’exerce la domination 
sociale. 

Ces paramètres investissaient donc le socio-économique et les rapports de domi-
nation. C’est une combinaison des deux facteurs (date d’implantation et origine) qui 
détermine actuellement à Taïwan les rapports entre “taïwanais” de souche (c’est à dire 
arrivés du Fujian il y a deux cent ans) et “continentaux” (arrivés avec les nationalistes 
de toutes les régions de Chine continentale après la victoire des communistes). 

Quelques traits de l’économie chinoise 

Aux visiteurs occidentaux du XVIème et XVIIème siècle, la Chine apparut comme 
une civilisation totalement triomphante, bien en avance sur l’Europe. Une question 
posée par tous les historiens – y compris chinois – est : “Comment se fait-il que ce ne 
soit pas la Chine qui ait fait la révolution industrielle” ? A titre d’exemple, voici ce 
qu’écrit l’économiste chinois Wu Dagun : 
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Cette question, également posée entre autres par Needham, constitue sans aucun 
doute l’une des raisons primordiales qui fait que le problème de la nature de l’économie 
chinoise au cours de l’histoire a été énormément discuté. En particulier, la dominance 
ou non d’une économie de marché. Ce débat sur d’éventuels “bourgeons du 
capitalisme” a bien sur des résonnances politiques très actuelles, et ses participants ne 
manquent pas d’y faire preuve de leur allégeance, qui au marxisme estampillé de type 
Parti Communiste Chinois, qui à l’anticommunisme ou au libéralisme économique les 
plus simplificateurs.  

Avant de revenir brièvement sur le débat de la nature de l’économie chinoise, 
donnons-en quelques traits généraux. Il en existe en effet qui ne varièrent guère durant 
toute l’histoire chinoise.  

L’énergie de base de la production fut la force motrice humaine et animale, 
l’agriculture la principale production, où dominait le riz, nécessitant une irrigation. On 
faisait aussi de l’alcool de riz, du thé, de l’huile, et de la farine (de plusieurs céréales).  

L’industrie était artisanale, et le textile – soie et coton – en était la production la plus 
importante. La plupart des producteurs artisanaux étaient en même temps paysans 
[Grove & Daniels, 1984, Introduction] (ce qui donna précisément corps au débat 
mentionné plus haut). Dans les districts proches d’un marché, les cultivateurs trouvaient 
souvent plus profitable de faire pousser des cultures commerciales ou de produire des 
biens manufacturés [Needham, 1984, p. 509]. Il y eut ainsi une commercialisation 
relative de la production agricole au moins depuis les Song, au travers de marchés 
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périodiques, où on vendait et achetait pour agrémenter avec d’autres produits sa 
production de subsistance. Perkins estime que 20 à 30 % de la production agricole 
devait être échangé au XIXème siècle [Perkins, 1969] . Balasz donne le même chiffre 
pour l’époque Song [Cit. in Moulder, 1977] ! Cela ne veut pour autant pas dire qu’il n’y 
aurait pas eu d’évolution, car on a vu qu’il ne s’agit pas dans les deux cas de la même 
Chine.  

Ainsi le coton, introduit par le sud sous les Song, remonta peu à peu vers le nord, et 
atteignit le Yangzi vers le XIIIème siècle [Needham, 1984, 537]. Les Yuan créèrent dans 
les régions du Sud-est des administrations destinées à en promouvoir la culture . On 
fabriquait aussi des produits pour les lettrés : du papier et de l’encre. 

La spécialisation régionale, déjà mentionnée, n’était donc pas seulement due au 
climat. Certaines régions achetaient à d’autres des produits finis et leur vendaient des 
matières premières, mais la répartition des rôles régionaux varia, certaines régions se 
“développant“ et se mettant à exporter des produits finis. L’évolution économique est 
parallèle à l’évolution démographique, qui reflète la sinisation progressive du sud du 
pays dont il a été question plus haut. Dans les zones de terres mises en valeur 
récemment, donc où la terre ne manquait pas et où la population était peu dense, les 
méthodes culturales utilisées étaient moins intensives que dans les régions déja 
densément peuplées. Ainsi, un auteur de l’époque Song explique que les paysans du 
sud-est du Guangdong ne repiquent même pas le riz ! L’évolution est indéniable : si, 
sous les Song, on ne cultive pas au Hubei et au Hunan de la manière intensive et méti-
culeuse utilisée dans le bas Yangzi, sous les Qing, ces régions exportent vers le reste du 
pays [Needham, 1984]. La réelle mise en valeur du sud remonterait aux Song, avec la 
généralisation du repiquage et l’introduction du riz hâtif Champa importé d’Asie du 
Sud-Est [Ho Ping-Ti, 1963, cit. in Cartier & Will, 1971, p. 161]. 

Il y eut cependant toujours aussi une forte autosuffisance locale et régionale, donc 
sans doute pas de “marché national” au sens moderne [Moulder]. On verra que si 
l’importance prise au XVIème siècle par le commerce maritime permit de diminuer un 
peu les coûts du transport [Rawski, 1985], ceux-ci restèrent toujours très élevés6. 

La nature de l’économie chinoise en débat 

Quelles conclusions tirer de ces éléments quant à l’importance de la commer-
cialisation dans la société chinoise ? Kang Chao a produit à ce propos une étude très 
documentée [1986] où il défend la thèse d’une économie basée sur le marché, dont il 
fait par ailleurs une catégorie totalement anhistorique, et pour ainsi dire “naturelle”. Je 
reviendrai plus loin sur les orientations idéologiques de cet auteur. Il défend la thèse de 
la dominance de la commercialisation, et ce dès les débuts de l’histoire chinoise et 
considère par ailleurs comme paramètre principal de l’évolution économique la pression 
démographique. En ce qui concerne ce dernier point, pour ce qui est des XVIII et 

                                                 
6- Et l’insuffisance du réseau de transports intérieurs est curieusement toujours l’un des 
problèmes de la Chine de 1990… 
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XIX ème siècle en tout cas, c’est à dire pour la fin de la dynastie Qing, les chiffres sont 
suffisamment explicites pour obliger au moins à examiner sa thèse. 

Selon les chiffres officiels (voir tableau et graphique page suivante), la population 
chinoise passe de 179 millions en 1750 à 414 millions d’habitants en 1850 ! Ces 
chiffres officiels sont sujets à caution, en raison des fraudes, du manque de personnel 
des fonctionnaires chargés du recensement (problème permanent de l’empire), etc… Ils 
n’en reflètent pas moins une augmentation indéniable de la population. Ho Ping-Ti 
[1959] a déduit à partir de ces chiffres une population en 1700 d’à peu près 150 
millions. Cartier [1979, p. 23] propose, après interprétation d’un probable sous-
enregistrement officiel en début de période, les chiffres suivants : 240 à 250 millions en 
1750, 429 millions en 1850. 

 Il faut savoir que les séries provinciales officielles montrent de grandes disparités 
régionales. Ainsi, si le bas Yangzi connait durant ces 100 ans une augmentation de 
105  % (soit un taux annuel d’environ 7 ‰), le centre-sud (les trois provinces du 
Fujian, Hunan et Jiangxi) est à 160 % (taux annuel 9 ‰) et le Guangdong accuse 540 % 
(17 ‰) !! Certaines augmentations sont en réalité dues en partie à des migrations 
internes. Le phénomène est donc divers. Mais on est bien en présence d’une véritable 
explosion démographique, survenant apparemment en l’absence de toute “révolution” 
agricole ou industrielle, de toute amélioration brusque des conditions matérielles. Ho 
Ping-Ti l’attribue à l’introduction des plantes venues du Nouveau Monde (maïs, patate 
douce, arachide, etc…), Perkins à l’amélioration des rendements agricoles due à 
diverses innovations technologiques. Ce fait, écrit de son côté Cartier, “constitue une 
véritable énigme pour les démographes”. 

Quelle que soit l’origine réelle de cette expansion, elle commença d’abord comme 
une récupération après la grave dépopulation ayant suivie les invasions Jürchen dans le 
nord. Il faut donc nuancer l’image traditionnelle d’explosion démographique en 
précisant qu’au XVIIIème siècle, la plupart des provinces du pays venaient à peine de 
retrouver leur niveau de population d’époque Song (sauf le Sichuan, nous précise 
Cartier, qui ne devait le retrouver que plus tardivement). 

Kang Chao, quant à lui, ne se pose pas le problème de la cause de l’évolution 
démographique. En effet, celle-ci lui apparaît non pas comme la conséquence de 
progrès agricoles ou d’introduction de nouvelles plantes, mais comme leur cause : il 
fallait produire plus, pour nourrir la population.  

Dans cet esprit, il insiste sur la différence de réponse de la société chinoise à la 
pression démographique par rapport à la société occidentale : alors qu’en Europe, la 
population était globalement régulée par les conditions économiques (on ne se mariait 
pas avant d'avoir obtenu des moyens de subsistance), la famille chinoise, au contraire, 
poussait au mariage indépendamment des conditions économiques pour se perpétuer en 
tant que famille. Le groupe familial, très soudé, devait socialement subvenir aux besoins 
de ceux de ses membres qui n'avaient pas de revenus ou de travail. Ainsi le système 
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familial chinois, au lieu de fonctionner comme régulateur, tolérait-il la surpopulation.
 

Année Population 

1750 179 538 000 

1760 196 837 000 

1770 213 613 000 

1780 277 554 000 

1790 301 487 000 

1800 295 237 000 

1810 345 717 000 

1820 353 377 000 

1830 394 784 000 

1840 412 814 000 

1850 414 493 000 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

Evolution population chinoise 1790 -1850 
Chiffres officiels [Cartier, 1979] 

La famille chinoise, continue Kang Chao, jouait le rôle de mécanisme de 
redistribution des surplus de nourriture : si les propriétaires terriens cessent d'embaucher 
des ouvriers agricoles au moment ou la production supplémentaire obtenue grâce au 
travail payé (produit marginal) descend au-dessous du salaire minimum, par contre, le 
salaire minimum n'existe pas pour la famille, ce qui constitue un mécanisme pouvant 
masquer le manque de travail.  

Cette partie de l’analyse me semble devoir être relativisée pour deux raisons. 

D’une part, l’idéal familial des chinois était sans conteste le très confucianiste “trois 
générations sous le même toit” – qui devait aussi pousser à la procréation. Mais les 
historiens commencent à percevoir que le degré de réalisation de cet idéal dut en réalité 
fortement varier en fonction des conditions économiques et le long de lignes de classe. 
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Il semble que ce soient les classes les plus aisées, les gros propriétaires terriens, qui 
purent augmenter leur puissance en constituant de véritables clans qui imposaient leur 
loi aux autres familles. Je reviendrai sur ce problème du clan dans les chapitres 2 et 4 de 
cette partie. Il semble bien que l’évolution démographique se soit en quelque sorte 
stratifiée le long de lignes de classes. 

D’autre part, on l’a vu, de nombreux chercheurs renversent la ligne de causalité 
établie par Kang Chao, et voient au contraire dans l’augmentation démographique de 
l’époque Qing la preuve et la conséquence de la prospérité économique du pays à cette 
époque et à la précédente7 – puisque les faits démographiques manifestent toujours une 
grande inertie et sont “en retard” sur les conditions économico-sociales.  

Par contre, en ce qui concerne le deuxième terme de l’analyse de Kang Chao , il 
semble qu’on observe bien au cours de l’histoire chinoise une disparition progressive 
des latifundia au profit de la tenure, de la tenure à partage de récolte au profit de la 
tenure à loyer fixe de la terre, et des exploitations artisanales au profit de la fabrication 
familiale en période de morte-saison. Vu la taille du pays et les différences régionales, 
ces évolutions ne s’accomplirent pas partout simultanément, et des modes de production 
latifundiaires quasiment esclavagistes8 coexistèrent sans doute avec des modes de 
production de mise en fermage9. 

Une autre des conclusions de Kang Chao est que la surpopulation poussait à choisir 
en agriculture des récoltes et des techniques intensives en travail. Il cite notamment 
Perkins [1969] pour expliquer comment 
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Ainsi, la Chine obtenait-elle des rendements élevés, au prix d'une quantité de travail 
fort élevée :  
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7 - Citons, en plus de [Ho Ping-Ti, 1959] et [Perkins, 1969], déjà mentionnés, Paul S. Ropp, 
dans sa remarquable étude sur Wu Jingzi, romancier d’époque Qing, auteur du célèbre roman 
satirique Rulin waishi [Ropp, 1981] et dont j’utilise le travail au chapitre suivant. 

8 - Oyama Masaaki, dans son article sur la grande propriété foncière [Masaaki, 1984], in 
[Grove L. & Daniels C., 1984] (suite d’articles passionnants traduits du japonais) défend la 
théorie d’un mode de production esclavagiste dominant en Chine jusqu’à la fin des Ming, qui 
verrait alors seulement commencer la féodalité. 

9 - Naquin & Rawski [1987], citent des exemples fujianais de coexistance au XVIIIème siècle, 
entre divers modes de production se trouvant à des phases différentes de leur propre 
évolution : la tenure (en pleine phase d’ascension) avec rente fixe, et l’exploitation 
latifundiaire quasiment servile (en phase de disparition). 
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J’ajouterai l’hypothèse suivante à l’analyse de Kang Chao : ceci expliquerait que le 
coût de la main-d’œuvre pouvait demeurer assez bas, et que, malgré une productivité à 
l’hectare élevée, l’équilibre s’établissait à peine au-dessus du seuil de subsistance pour 
les travailleurs agricoles sans terre. Ainsi, au moindre problème (problème naturel 
comme une sécheresse ou une inondation, problème économique comme une crise liée 
à la monétarisation), la société pouvait entrer très rapidement en convulsions. 

Analyse d’un économiste chinois 

Le courant dominant, quasiment officiel, des historiens chinois, quant à lui, défend 
traditionnellement une version marxiste “orthodoxe” marquée au coin du stalinisme qui 
mit hors-la-loi comme “trotskyste” toute la problématique du “mode de production 
asiatique”. C’est la vision d’une société se développant linéairement par phases 
défalquées de celles de l’histoire européenne, les deux dernières phases correspondant 
respectivement à une société féodale et à une société semi-féodale et semi-coloniale.  

C’est en fait essentiellement pour combattre cette périodisation, qu’il voit comme la 
seule “marxiste” possible, que Kang Chao a élaboré sa prope construction théorique.  

D’une part, il semble que les données permettent de conclure que s’il y eut certes 
une proportion non négligeable de biens commercialisés au cours de toute l’histoire 
chinoise, il n’y eut sans doute à aucun moment dominance de la commercialisation 
dans l’économie chinoise. Mais on constate une évolution à la fin de l’Empire vers une 
plus grande commercialisation et une monétarisation croissante de la vie économique. 

D’autre part, en Chine même, en résonnance avec les développements politiques 
ayant fait suite à l’élimination de la Bande des Quatre en 1979, cette vision marxiste 
orthodoxe s’est trouvée attaquée sur son flanc par des historiens et des économistes 
rouvrant le dossier d’un développement spécifique de certaines régions du monde, ce 
qui les a amené à contester l”universalité de la notion de “féodalité” telle qu’elle est 
empruntée à l’histoire occidentale.  

Ainsi par exemple Wu Dagun, professeur d'économie politique à l'université de 
Pékin, a-t’il publié plusieurs contributions au problème de la nature de l’économie 
chinoise [Wu Dagun, 1957, 1979, 1985]. 

Si le terme chinois f� ngjiàn ( �Ö �Ï ) est habituellement traduit par “féodal, 
féodalisme”, Wu choisit la transcription plutôt que la traduction : le f� ngjiàn-isme, 
correspondant à l'état avancé de ce que Marx décrit comme la forme asiatique de 
propriété, n'est pas l'équivalent du féodalisme européen, correspondant à ce que Marx 
décrit comme la forme germanique de propriété en Europe Occidentale. La Chine 
f� ngjiàn possède par rapport à la société féodale occidentale les caractéristiques 
spécifiques suivantes : 
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- les propriétés foncières privée et étatique coexistaient dans la Chine f� ngjiàn, le 
souverain étant le propriétaire suprême ; la Cour Impériale contrôlait la terre, les 
ressources en eau, les entreprises artisanales et commerciales les plus importantes 
(monopole sur le sel et le fer notamment), 

- la terre pouvait être achetée et vendue. Le capital terrien était intimement lié au 
capital marchand et au capital usurier.  

- des vestiges de l'esclavage se combinaient avec le système patriarcal pour une 
forme particulière de domination (esclaves réduits à ce statut pour cause de dettes, ou 
anciens criminels) particulièrement cruelle, 

- absence d'une économie seigneuriale typique et de serfs, donc absence de villes 
libres. Le rapport entre villes et campagne était totalement différent de celui de 
l’Europe. En l'absence d'une bourgeoisie, les propriétaires terriens et les bureaucrates 
prédominaient dans les villes chinoises, 

- l'économie naturelle de la société f� ngjiàn était celle de la petite paysannerie, et 
empêchait ainsi le développement d'une économie marchande. La production de biens 
(p. ex. soie, porcelaine) subvenait essentiellement aux besoins des propriétaires terriens 
et des bureaucrates. En Europe féodale, les producteurs principaux n'étaient pas les 
petits paysans, mais les serfs. Notons que ce point n’infirme pas la thèse de Kang Chao, 
mais resitue le concept de petite économie marchande dans un cadre plus clair. 

Ces caractéristiques expliquent d’après Wu le rythme de développement très lent de 
la société chinoise après les Qin et les Han. 

Il y avait de nombreux propriétaires fonciers parmi les dirigeants f� ngjiàn de la 
Chine. Ils pouvaient exploiter les petits paysans à leur guise, sans être soumis eux-
même à la corvée ou à l'impôt (ou très peu). Soumis aux deux,  
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Les expropriations de terre réduisaient sans cesse le nombre des petits paysans libres 
fournissant les revenus de l'Etat asiatique, qui devenait ainsi de moins en moins capable 
d'accomplir ses fonctions économiques et sociales : résister aux invasions nomades, 
entretenir et développer l'irrigation...  

Les expropriations, touchant seulement le droit de propriété de la terre, aggravaient 
aussi la contradiction entre droit de propriété et droit d'usage :  
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Quand la situation des petits fermiers devenait intenable, que l'Etat ne pouvait plus 
remplir aucune de ses fonctions,  
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Les soulèvements réguliers des petits paysans qui secouent périodiquement la Chine 
au cours de son histoire contraignaient la classe dirigeante à  
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La thèse de Wu est la suivante : au cours de l'histoire, grâce à ces mouvements 
sociaux, la propriété foncière privée se développa au détriment de la propriété foncière 
étatique : limitation de la propriété foncière des nobles sous les Qin, égalisation des 
terres sous les Tang, système post-Tang semblable dans une large meure au système 
seigneurial de l'Ouest. Au niveau de l'impôt, à partir du système Han, séparant 
nettement loyer foncier, capitation, achat de la dispense du service militaire, on passe à 
un système combinant loyer, corvées, et impôts en nature, puis au système des deux 
impôts sous les Tang (paiement deux fois par an, proportionnels à la taille de la 
propriété), et enfin au système établi au cours des Ming “d'un seul coup de fouet” 
(y�jiáobi� n f� �Õ�rM‚"ª ), c'est à dire paiement en espèces, en une seule fois, d'un 
impôt unique regroupant tous les autres. 

Wu en conclut que le système impérial évolua du contrôle direct sur la personne 
avec travail gratuit vers l'extraction d'impôts, 
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On va voir que dans ses grandes lignes, cette interprétation globale de Wu que nous 
venons de résumer n’est absolument pas contradictoire avec les résultats récents des 
recherches historiques. Ceci semble vérifié en ce qui concerne la tendance à la 
marchandisation de l’économie, au moins après le XVIème siècle, que la section 
suivante du présent chapitre va aborder. Cela semble également vérifié pour ce qui est 
de l’évolution du statut de la terre et des paysans et la coexistence de différents droits de 
propriétés “faibles” sur la même terre, abordés dans le chapitre 3 de cette partie. 

Mais, ajoute Wu : 
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La dernière partie de ce chapitre reviendra sur la nature de ces forces. 

Remarque méthodologique 

Aussi bien dans le cas de Kang Chao que dans la manière dont Wu Dagun a été 
autorisé à publier ses thèses à un moment précis, on voit apparaître des exemples 
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intéressants de la manière dont le paradigme d’analyse dominant de la société où 
travaille l’historien joue sur son interprétation du passé. On a bien ici une “fusion 
d’horizons”, mais elle est de caractère en partie manipulatoire. En effet, le retour sur le 
devant de la scène du mode de production asiatique se trouvait certainement lié aux 
débats de l’époque (les débuts des réformes de Deng Xiaoping) sur la modernisation. Y. 
Craipeau, dans son commentaire du texte de Wu Dagun, écrit :  
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C’est une caractéristique de la Chine que les débats historiques (et intellectuels en 
général) y ont quasiment toujours des implications modernes très précises. Un autre 
exemple daté de la même époque est celui du débat sur les idéologies égalitaires dans 
les révoltes paysannes chinoises, … qui a lieu au moment précis où l’enrichissement de 
certains paysans (les “familles à 10 000 yuan”) vient en contradiction totale avec ce que 
les Chinois ont appris durant la phase ultra-égalitariste de la Révolution Culturelle. Le 
débat philosophique des années 80 sur le fait de savoir si l’aliénation existait encore 
dans une société socialiste (entendre, la société chinoise), reflétait lui aussi des luttes de 
fractions au sein de l’appareil du PCC. Savoir ceci n’invalide pas pour autant totalement 
les analyses de Wu, mais il faut savoir que celui-ci est (auto ?)-limité dans l’étendue de 
ses déclarations par ce qui est acceptable.  

Ainsi il ne peut qu’approuver “ce qu’a souligné le camarade Mao Zedong”, c’est à 
dire que “les luttes de classes paysannes (…) constituaient la véritable force motrice du 
développement historique dans la société féodale”. Mais comme il parle auparavent du 
“rythme de développement très lent de la société chinoise après les Han”, il se 
condamne donc à insister sur le rôle important des luttes de classes paysannes dans une 
évolution qui ne put malheureusement avoir lieu10 ! En effet, si les révoltes paysannes 
victorieuses fonctionnaient bien globalement comme un mécanisme de redistribution 
des terres à ce qui devenait fort rapidement une nouvelle élite, le rapport de ce 
mécanisme indéniable avec une évolution du système social et de la taxation ne parait 
guère évident. 

Dans le cas de Kang Chao, j’ai précédemment mentionné qu’il était essentiellement 
dirigé par son intention de combattre l’interprétation marxiste orthodoxe. Il considére 
cette interprétation comme la seule que peut produire le marxisme, alors qu’il s’agit 
essentiellement de la version stalinienne de l’histoire économique : il ne mentionne à 
aucun moment les thèses de Wu Dagun ni même la problématique du “mode de 

                                                 
10 - Pour un passage en revue de points de vue d’historiens chinois confrontés à ce problème 
précis du rôle historique des révoltes paysannes en Chine, voir [Crowell, 1983] (C.R. d’un 
“Symposium on peasant rebellions”) – texte parfois très drôle en raison de citations d’articles 
chinois “susceptibles de provoquer une apoplexie chez les historiens les plus doctrinaires de 
Chine Populaire”. Aussi utilisé au chapitre 22 de cette étude. 
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production asiatique”, qui seraient sans doute plus difficiles à réfuter, parce que plus 
complexes. Certains passages de son ouvrage révèlent, mis à part son excellent travail 
de documentation, une tendance à trop fonder sur des séries statistiques faisant 
abstraction de la réalité pour produire une interprétation favorable à ses thèses, et 
surtout à un point de vue qui est celui de l’hyper-libéralisme économique : il voit dans 
le libre jeu du marché la solution à tous les problèmes sociaux et agraires. C’est assez 
paradoxal quand on pense à la situation apocalyptique de la paysannerie chinoise au 
XIX ème et surtout au XXème siècles. Je reviendrai sur cet exemple chapitre 3. Le travail 
de Kang Chao ne se réduit cependant pas à ces points délicats. 

Augmentation de la productivité agricole et monétarisation 

Ce qui reste hors de doute, c’est que, cause ou conséquence, la productivité agricole 
augmenta continuellement du VIIIème au XIIIème siècle [Moulder]. Le taux 
d’augmentation de la production agricole diminua fortement au moment où les 
envahisseurs mongols envahirent puis dirigèrent le pays avec la dynastie Yuan. Ce 
ralentissement correspond aussi à une forte diminution de population due aux ravages 
de la guerre. 

Puis l’augmentation de la productivité agricole reprit réellement à partir des Ming, 
qui renversèrent les Yuan (XIVème siècle), et ensuite sous les Qing [Elvin, 1973]. Les 
Jésuites arrivant à la cour des Ming s’émerveillèrent de la haute productivité de 
l’agriculture chinoise [Needham, 1984, 555]. Paul Leser, historien des techniques 
agricoles, attribue même la transformation de l’agriculture européenne du XVIIIème 
siècle aux nouvelles idées ramenées de Chine par les jésuites.  
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Un réseau de transports aquatiques fut établi, le crédit se développa, la 
commercialisation augmenta, et la population urbaine augmenta [Kang Chao, 1986].  

En ce qui concerne les productions non agricoles et le commerce, au XVIème siècle, 
ce dernier passa de la terre à la mer. Plus précisément des provinces intérieures et de 
l'Asie Centrale aux provinces maritimes, qui commerçaient avec le Japon (notamment 
par l'intermédiaire des Portugais établis à Macao), Manille (où étaient alors présents les 
espagnols), et l'Asie du Sud-Est. Les navires pouvaient porter une plus grande quantité 
de marchandises que les caravanes, à moindres difficultés, et ce changement contribua à 
un développement important du commerce [Rawski, 1985, Introduction]11.  

De 1500 à 1630, l'économie Ming fut caractérisée par une monétarisation 
croissante, basée sur un système commercial longue-distance, et même international, 
pour les régions côtières et du bas Yangzi. L'argent japonais et mexicain (les Espagnols 

                                                 
11 - Aussi pour les éléments qui suivent sur le commerce. 
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payaient en or du Nouveau Monde) se mirent à affluer en Chine. Une expansion 
économique inégale, favorisant les côtes et le bas Yangzi se produisit, accompagnée 
d’une “marchandisation” des produits agricoles. Le développement, centré sur les 
régions côtières, laissa certainement “en arrière” les régions de l’intérieur12.  

Puis durant les années 1630, les Japonais mirent fin brutalement au commerce 
portugais13 (1638), tandis que les Espagnols réussirent à limiter le commerce à Manille. 
La Chine connut alors une période de déflation. Puis la croissance reprit pour ne 
s’interrompre de nouveau que dans les années 30 du XIX ème siècle. En termes de 
balance des paiements, l’intégration de plus en plus importante de la Chine au 
commerce international lui était alors profitable, car tout le monde cherchait à acheter 
thé, soie et porcelaine, par exemple, alors que la Chine quant à elle ne recherchait guère 
les produits étrangers. On estime ainsi que neuf-cent millions de dollars entrèrent en 
Chine entre le XVIème siècle et 1826 [Naquin & Rawski, 1987, p. 234]. La disponibilité 
d’une telle masse monétaire ne pouvait qu’aider à une croissance rapide, si on évalue 
celle-ci aux normes des états “pré-modernes”. Mais c’est cette intégration au marché 
international – ainsi que le développement des facilités de crédit interrégionales dans le 
pays – qui allait provoquer par la suite le drainage en sens inverse de la masse 
monétaire chinoise et la grave crise de liquidité du milieu du XIXème siècle : en 
quelques dizaines d’années, la moitié des liquidités entrées en Chine en deux siècles 
allait en ressortir, lorsque l’opium aurait achevé de renverser la balance des paiements 
chinoise.  

Durant l’intervalle qui court entre les crises des années 1630 et 1830, on assista 
globalement à une expansion des villes [Kang Chao], et à une augmentation :  

- des relations villes-campagne. Les populations urbaines s'intégrèrent aussi dans une 
hiérarchie sociale mieux répartie, les villes "rayonnaient" plus culturellement,  

- des relations interrégionales : exemple du coton du nord vendu par des commerçants 
du Bas-Yangzi pour être filé et tissé dans le Jiangnan. 

Le développement du marché et la croissance économique poussèrent le 
gouvernement à relâcher les contrôles directs sur l'économie. Le fondateur des Ming 
avait conservé le système Yuan des "impôts spécialisés", consistant en l'enregistrement 
de certaines familles comme fournisseurs de services spécialisés : sel, soldats, artisans. 
Au XVIème siècle, ce système s'effondra et la réforme dite “d’un seul coup de fouet” 
aboutit à son remplacement par des paiements en monnaie. La corvée impériale fut 
remplacée par des contrats avec des firmes privées utilisant le travail salarié. De même 
pour les travaux hydrauliques, qui passèrent sur un financement et une gestion locaux 

                                                 
12 - Ce problème de développement inégal entre zones côtières et régions intérieures est 
toujours à l’ordre du jour en Chine (1991), et l’une des “pommes de discorde” entre la 
fraction Zhao Ziyang et la fraction Li Peng. 

13 - En raison de la révolte chrétienne écrasée au Japon en 1637, dont ils soupçonnaient les 
Portugais d’être les instigateurs. 
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[Ho Ping-Ti, 1964]. On voit s’esquisser un parallèle avec l’évolution des rapports de 
production décrite précédemment. 

L’Etat chinois devait aussi chercher à minimiser la compétition pour les surplus 
agricoles des gros propriétaires qui auraient pu priver l’état de ressources [Needham, 
1984] (ce qui se produira sous les Qing). Dans certains cas, comme au début des Ming, 
pour encourager les paysans à mettre en culture de nouvelles terres dans les zones 
moins densément peuplées, il fut décidé d'exempter ces nouveaux champs de taxe 
[Kang Chao, 1986]. 

Le développement et la monétarisation progressive de l’économie, l’explosion 
démographique qui l’accompagna, puis la grave crise économique déjà mentionnée du 
XIX ème siècle , allaient avoir d’importantes conséquences sociales et culturelles. 

Conclusion 

Revenons à la période précédant immédiatement celle des Taiping. Plusieurs 
questions se posent :  

1- Quels pouvaient être les effets sociaux et culturels (et donc psychologiques), des 
différentes périodes d’évolutions économiques qui viennent d’être grossièrement 
retracées ? C’est ce domaine que le Chapitre 2 de cette partie se propose d’explorer. 

2 – Quelle était de manière plus précise la vision du monde, le paradigme, des 
différentes couches sociales vivant dans cette société au moment de l’émergence du 
mouvement Taiping ? Les Chapitres 3 et 4 de cette partie sont donc à orientation 
monographique. Concernant respectivement la paysannerie et l’élite, ils tentent 
d’explorer leur monde respectif. Ce travail est fait à partir de données différentes dans 
chaque cas, pour des raisons expliquées au début de chacun des deux chapitres.  

Enfin, le cinquième et dernier chapitre de la première section de cette partie se 
propose d’explorer historiquement (c’est à dire dynamiquement) deux “objets” : 

1) le confucianisme, en tant qu’idéologie des lettrés, mais aussi en tant qu’idéologie 
légitimatrice du système impérial,  

2) les rapports entre la classe des lettrés et le pouvoir. Ceci vise à reconstruire le 
cadre intellectuel dans lequel s’élabore la pensée chinoise, puisque ce furent des 
représentants de cette classe qui l’élaborèrent continûment de l’antiquité jusqu’à la 
période qui nous occupe. On verra que ces rapports n’étaient pas indifférents pour le 
type de théorisation (notamment des rapports sociaux) proposée par l’élite. 
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Chapitre 2 

Evolution sociale et culturelle 
 

 

L’impression que donnait à ses visiteurs la Chine de l’apogée des Qing était celle 
d’une civilisation extraordinairement avancée et stable, d’un Etat gouverné de main de 
maître, sans problème profond. Les auteurs chinois de l’époque tirent d’ailleurs 
argument de l’importante progression démographique du temps pour en tirer les mêmes 
conclusions. Pour conforter encore cette impression, le XIXème siècle apocalyptique que 
connut la Chine a abusivement donné aux historiens la sensation que, par contraste, les 
deux siècles précédents avaient dû être à la fois calmes et surtout statiques. On a vu 
dans le chapitre précédent qu’en fait, ni au plan économique, ni au plan culturel, il n’en 
fut ainsi. L’“Empire Immobile” n’existe pas. La société chinoise fut continuement 
affectée durant toute la période des Qing (et à la fin des Ming) de transformations 
économiques, sociales, culturelles et intellectuelles. Ce qui est vrai par contre est qu’à 
une période d’expansion de plus d’un siècle succéda vers la fin de la première moitié du 
XIX ème siècle une très grave crise économique qui révéla des menaces jusqu’alors 
latentes. Ce chapitre se propose d’examiner plus en détail les conséquences sociales et 
culturelles de cette évolution. 

Différenciation sociale et concentration foncière 

La Chine étant un pays essentiellement agraire, nous commencerons par examiner 
les conséquences foncières du développement de l’époque Qing-Ming.  

En ce qui concerne la propriété foncière, la plupart des historiens marxistes voient 
dans l'histoire de la répartition des terres en Chine une tendance à la concentration entre 
les mains de gros propriétaires (landlords) qui se perpétue jusqu’à la période 
contemporaine. 

Kang Chao pense par contre que le paramètre fondamental dans le processus 
d'évolution de la répartition de la terre fut la taxation [Kang Chao, 1986]. A partir des 
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Han, les ressources de l'Etat provenaient typiquement d'une taxe foncière où d'un impôt 
sur la récolte. Chaque dynastie exemptait de taxe certaines catégories (nobles, 
officiels…). 

L'Etat imposait de plus une corvée (d�ng �Ö) sur les adultes mâles des familles déja 
soumises à la taxe foncière. Le ding, calculé par tête, constant et indépendant de la 
surface de terre ou de la récolte, était un fardeau qui frappait le plus durement les plus 
pauvres. Pour un paysan possédant très peu de terre, additionné à la taxe foncière, il 
pouvait excéder le revenu de la terre, et donc le pousser au choix de la tenure. 
Typiquement c'était une famille exemptée de taxe qui rachetait sa terre. Chao Kang 
estime que, suite aux efforts des derniers Ming et des mandchous Qing pour fusionner 
taxe foncière et ding (la taxe dite du "coup de fouet unique"), la taxation cessa de 
pousser à la concentration des terres après le XVème siècle.  

Quant au rôle du développement économique et du commerce dans la répartition des 
terres, il a été apprécié diversement par les historiens.  

D'abord la commercialisation des denrées peut augmenter les revenus des paysans, 
et donc augmenter les demandes sur le marché de la terre. D'autre part, Elvin [1973] a 
suggéré que les profits croissants du commerce aux époques Ming et Qing pouvaient 
détourner les familles aisées d'investir dans la terre, et les pousser à s'établir en ville. 
L'idéologie confucéenne qui voyait le travail agricole comme le seul productif, et 
dévalorisait relativement en conséquence les marchands, pouvait aussi pousser ceux-ci à 
réinvestir les profits du commerce en terres... Ce flux de capital en retour de la ville vers 
la campagne pourrait bien être la cause du développement tardif dans l'histoire chinoise 
récente. Le commerce devenait alors un instrument intermédiaire en vue d'accumuler la 
richesse traditionnelle : le sol. Cet "incessant mouvement en retour du capital urbain 
vers la campagne" limitait tout investissement extra-agricole. Ce processus, connu par 
les historiens depuis les Han, était tenu pour responsable de la répartition inégale de la 
terre, et appelé ji � nbìng �Q�J , ou "accaparation de la terre". Plus important le 
commerce, plus grande la concentration des terres en résultant...  

Kang Chao considère que, au contraire, le flux du capital urbain devait disperser les 
terres. Voici son raisonnement: 
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Durant les périodes Ming et Qing, conclut l’auteur, ce n'est donc pas une coïnci-
dence si l'on assiste à une dispersion des terres vers des petits- et moyens-propriétaires 
plutôt qu'à une concentration.  

Il n'y a vraiment que la foi qui sauve ! Ceux qui pouvaient spéculer sur les prix 
étaient toujours les plus riches – quoi que pense Chao Kang du “rôle égalisateur du 
marché pour les terres” et de “la possibilité pour les fermiers les plus pauvres de 
s’engager dans des activités plus lucratives” !! Et les “capitalistes marchands”, les 
acheteurs de terres, ne sortent pas du néant, mais ont de fortes chances de se trouver 
recrutés non seulement parmi la classe des commerçants, mais aussi parmi les gros 
propriétaires terriens absentéistes et urbanisés, au besoin par l’intermédiaire des agences 
de prêt usurier ou ils investissent, car elles rapportent tellement plus que la terre ! Et 
elles étaient fort nombreuses en Chine impériale à l’époque1. 

D’autre part, les marchands eux-mêmes gardaient des attaches en leur lieu d’origine 
(l� oj�a 5Ö�‹ ) et devaient y acheter de la terre préférentiellement. La distinction entre 
capitalistes marchands et propriétaires terriens n’est pas forcément pertinente en ce qui 
concerne l’accès au marché foncier. Elle me semble plutôt justement défalquée de la 
situation féodale européenne, ce qui est assez paradoxal, vu les positions de Chao Kang. 
De plus, le raisonnement de Chao Kang devrait impliquer que plus il y a de capital 
marchand, moins les terres sont concentrées.  

Il semble donc bien que, sans en arriver aux niveaux extrêmes du XXème siècle, la 
concentration des terres en Chine au XVIII et XIXème siècles n’est guère niable. Comme 
le montrent les données ci-contre, elle fut plus importante dans le sud, qui était 
justement plus riche, plus avancé économiquement, ce qui semble bien de nouveau 
infirmer le raisonnement de Chao Kang. 

Je reviendrai sur la modification des mentalités et des relations entre classes rurales, 
mais jusqu’à la grande crise des années 1850, l’accroissement, déjà mentionné, de la 
productivité agricole à la fin des Ming eut pour conséquence une certaine amélioration 
du statut du tenancier (ce qui ne signifie pas que l’exploitation s’atténua, mais que ses 

                                                 
1 - On pourrait préciser que l’introduction du marché pouvait sans doute venir modifier le 
mécanisme traditionnel par lequel s’opérait la concentration des terres - mais pas en 
diminuant la tendance à la concentration ! 
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conditions changeaient)2. Par contre, l’inconvénient de la marchandisation était que 
ceux qui produisaient pour le marché pouvaient en subir les crises : crises de prix, et 
non plus de production…  

Le contrat n'était pas encore très répandu, mais il avait valeur de signe [Rawski, 
1985, p. 6]. Il remplaça peu à peu le cadre personnel dans les relations sociales. En 
ville, les gens commencèrent à investir leur argent dans les officines de prêt 
(pawnshop). La société devint plus compétitive, plus différenciée, plus hiérarchisée.  

 

 

Concentration de la terre en Chine du nord et du sud au XXème xiècle( 1945)3 

                                                 
2 - Pour toute cette section : [Rawski, 1985]. 
3 - Graphique repris de [Wakeman, 1975] à partir de [Chen Han-Seng, 1945]. Wakeman 
précise que Chen a été critiqué par certains chercheurs pensant qu’il a surestimé la 
concentration foncière. Ses chiffres sont basés sur des études de terrain.  
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Compétition accrue, angoisse et émergence de nouvelles institutions 

Du point de vue de l’élite, l’expansion économique stimula à partir du XVIème siècle 
l'expansion du système scolaire, ensuite encouragée par l’Etat Qing qui y voyait un 
moyen de défense de l’orthodoxie. Ainsi augmenta le nombre de compétiteurs pour les 
examens impériaux de recrutement des fonctionnaires. Le taux d'accroissement 
démographique, qui fut d’ailleurs plus élevé pour les couches privilégiées, dut encore 
augmenter l’ampleur du phénomène, qui mena, les quotas et le nombre des postes 
n’ayant pas changé, à un véritable effondrement des pourcentages d’admis aux examens 
au milieu du XIXème siècle.  

Que les classes riches, qui comme on le verra étaient quasiment exemptées 
d’impôts, deviennent proportionnellement plus nombreuses, signifiait d’autre part une 
exploitation plus intense des paysans tenanciers [Chow Yung-Teh, 1967, pp. 110-113].  

La lutte pour les places officielles devint donc plus aigüe, et les maisonnées des 
notables se mirent à s'angoisser sur le maintien de leur statut. Rawski va jusqu’à écrire :  
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A l’intérieur des familles comportant des lettrés, la différenciation sociale se refléta 
de plusieurs manières. Les clans les plus couronnés de succès se débarrassèrent 
littéralement des descendances plus pauvres en les excluant des généalogies et des 
avantages du clan [Rawski, 1985, p. 7]. 

Parallèlement, le commerce se mit à émerger comme une activité pouvant doter qui 
la pratiquait d’une richesse supérieure à celle obtenue dans le service public. Le statut 
des grands marchands s’améliora sans conteste, mais sans pour autant les amener au 
statut social des fonctionnaires lettrés. Les riches marchands achetaient alors souvent 
des postes officiels. Ce phénomène d’ascension du commerce comme moyen de 
reconnaissance sociale complexifiait les rapports entre statut social et richesse [Bastid, 
s.d., p. 9] et dut contribuer à augmenter l’angoisse des élites traditionnelles. On pouvait 
se comporter comme les élites traditionnelles et ainsi en acquérir le statut.  

Parallèlement, diverses institutions se mirent à prendre de plus en plus d’importance 
dans la société chinoise, par exemple les huìgu� n �ØNý “associations de province”, 
utilisés à la défense d'intérêts sectoriels parfois très différents. Pour en juger, on peut se 
reporter à la définition que le dictionnaire Ricci donne du huiguan : “foyer, cercle d’une 
association de compatriotes (gens de la même province), foyer d’un corps de métier, 
maison syndicale” [Ricci, p. 429]. 
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Ces associations prirent au XIXème siècle une très grande importance. Pour prendre 
un exemple précis, Zeng Guofan, l’artisan de l’écrasement de la révolte Taiping4 avait 
été durant ses nombreuses années de service à Pékin le trésorier du huiguan du Hunan. 
Ainsi, il s’était trouvé au centre de la communauté hunanaise de la capitale [Hsieh 
Cheng-Kuang, 1975]. Il avait aidé et reçu divers candidats aux examens venus de sa 
province. Des années plus tard, au moment où il arriva au Hunan avec son projet de 
monter une grande armée en combinant les milices locales, il connaissait déjà les deux 
chefs des seules milices locales existantes dans sa province. 

Le huiguan était donc par excellence un cadre de relations sociales où allaient 
pouvoir s’exercer et se recevoir les influences et les relations (gu� nxi K±�—), et par le 
canal duquel passerait la défense des intérêts sectoriels et pourrait se perenniser la 
domination sociale.  

Certains huiguan étaient des hôtels destinés à recevoir les candidats aux examens 
officiels venus d’une même province, mais aussi les marchands. Ils remplissaient donc 
aussi (et sans doute à l’origine avant tout) une fonction économique. Mais si cette 
émergence peut sans conteste être analysée comme une nécessité économique, on peut 
aussi aborder le problème sous l’angle suivant : en période de mutation sociale et 
économique rapide, de nouveaux moyens de contrôle social sont créés (ou adaptés 
d’institutions anciennes) car ils constituent des structures d'identité pour ceux que les 
changements angoissent à un moment où l'expansion économique a justement affaibli 
les moyens traditionnels de contrôle. Le paradigme se modifie – les institutions 
contribuent à le retisser.  
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Ces modifications économiques et sociales de plus en plus importantes posaient aux 
élites dominantes un problème délicat : comment leur domination pourrait-elle être 
maintenue ? Voici deux éléments de réponse :  

D’une part, il se pourrait bien que l’ascension de la forme sociale du clan, que 
David Faure date à partir du XVème siècle [Faure, 1989], constitue indirectement une 
réponse à cette question. Le chapitre 4 de cette partie fait usage entre autres des données 
rassemblées par Faure pour tracer de l’évolution de l’élite un schéma partant du XVème 
siècle.  

D’autre part, la commercialisation et la monétarisation croissantes augmentèrent les 
communications sociales. On a déjà mentionné que les villes se mirent à rayonner plus 
culturellement. Globalement, le pays entra dans une phase d’intégration culturelle plus 
importante, ce qui devait signifier entre autres une transmission des valeurs de l’élite 
aux gens du commun. Naquin et Rawski [1987, p. 230] décrivent  

                                                 
4 - Voir le chapitre 17 qui aborde des éléments de sa biographie. 



 44

��
�������������������
��
�����
������
���
���
���� �������
��������
���&���,�����
���
����
� �
�� ���
��������
�� ������
������ �
�� �������
� � ��������
�� �� ��� �����������
���������
��
�0�
$�

Le chapitre 8 liera ces deux aspects en revenant sur différentes structures sociales, 
considérées comme des cadres de communication et de transmission de valeurs devant 
être intériorisées, donc des cadres d’exercice de la domination sociale. 

Une remarque quant aux institutions en ascension à cette époque : même s’il est 
tentant de faire en quelque sorte de l’acte d’instituer un effet en retour de la dynamique 
économique, il faut demeurer prudent. Les quelques exemples vus au chapitre précédent 
d’attribution de lignes de causalité exclusive entre phénomènes sociaux devraient nous 
y inciter. Des associations de toutes sortes (associations de temple, d’irrigation, de 
provinces, de corporations) existèrent de tout temps dans la société chinoise - on a vu 
que le phénomène de migration qui domina la société chinoise durant la plus grande 
partie de son histoire joua sans aucun doute un grand rôle dans le processus d’institution 
– et aucune association citée ici n’est entièrement nouvelle dans la Chine du XVIème 
siècle. Il semble en fait que ce qui se passa est que certaines formes institutionnelles 
connurent à partir de cette époque une fortune nouvelle. Comme si elles avaient été 
ressaisies et modifiées pour prendre des fonctions nouvelles, elles se mirent à devenir 
plus répandues qu’auparavant.  

Par contre, l’acte de naissance d’une nouvelle association d’un genre différent, qui 
allait faire parler d’elle par la suite, doit bien être daté du XVIIIème siècle dans le 
Fujian : la Société du Ciel et de la Terre (ti� ndìhuì �þ
��Ø ), ou Triade. Ce qui est à 
présent devenu une association assez comparable à la Maffia commença, comme cette 
dernière, par être une fraternité d’entraide. 

Créativité littéraire et religieuse 

Le changement de dynastie des Ming pour les Qing ne modifia pas longtemps les 
tendances lourdes de l’économie. La guerre civile et ses destructions - notamment dans 
les provinces du sud, qui furent plus difficilement soumises - ralentit quelque temps la 
machine. Mais à la fin du XVIIème siècle, la Chine du nord reprit sa croissance, qui 
devait durer jusqu'aux années 1830. Les régions dépeuplées par la guerre civile du bas 
et moyen Yangzi reçurent au début des Qing des immigrants qui réhabilitèrent leur 
économie. Dans l'ensemble, pour la plupart des régions, le XVIIIème siècle fut aussi 
prospère que le XVIIème. 

La frustration et l'angoisse stimulèrent la créativité dans la culture urbaine. Le 
XVI ème siècle avait déjà été une période de développement intellectuel intense, par-
ticulièrement dans les villes du bas Yangzi. Beaucoup s’étaient détournés vers la fin des 
Ming de la carrière orthodoxe du fonctionnariat par peur des dangers des luttes 
factionnelles, qui y furent extrêmement intenses. Citons notamment la lutte de la 
“faction Donglin”, groupe de lettrés pour la plupart du bas Yangzi, contre le pouvoir 
discrétionnaire des eunuques du Palais, et dont les membres furent exécutés. 
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Les énergies ainsi détournées des postes officiels s'investirent dans les arts, la 
littérature, les livres, la calligraphie ou la peinture. Puis les problèmes de loyalisme que 
se posa la première génération en âge de prendre des postes officiels après la chute des 
Ming amplifièrent cette tendance à réutiliser l’énergie détournée des luttes politiques 
pour devenir wénrén (�\�• ) – homme de culture plutôt que fonctionnaire. 

Robert Hegel [1981] voit dans l'ascension parallèle du roman comme genre littéraire 
sérieux un support pour la protestation politique et l'examen de problèmes de fond 
posés aux intellectuels, une manière d'exprimer des idéaux Confucianistes qui ne se 
réalisaient plus dans les postes officiels, une tentative de suppléer à une perte de sens du 
social, en cherchant celui-ci dans le domaine littéraire. J’irai même jusqu’à dire qu’il 
s’agissait d’en re-doter le social au travers de la littérature, un processus exprimant sans 
doute une véritable angoisse existentielle. Le théâtre connut lui aussi une véritable 
fortune au cours de cette période. 
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L’Etat, on le verra, ne devait pas demeurer sans réagir à ces nouvelles tendances.  

Emergence d’une nouvelle morale 

Déjà, s’était produit au XVIème et au XVIIème siècles un renouvellement, un revival 
du bouddhisme. L'école de Zhu Heng, défendant l'idée que l'on pouvait trouver le salut 
en remplissant ses devoirs sociaux, rappelle à cet égard la morale protestante étudiée par 
Weber… 
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Dans son étude sur le chef Taiping, Hong Xiuquan, Bohr examine les influences 
culturelles auxquelles celui-ci fut soumis dans sa jeunesse. Et il écrit en note [Bohr, 
1978, p. 14] : 
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avant de citer Eberhard [1967] : 

G�����������������
���
��
���
�����
��������������
 ������
������I�>���K
�
���
��
��������� ������������� ��� ���
� ��� ��
� �
���
� �����0� 
�� - ����	
 .
� �
�0�
��� ������
������������ �
�� ����
�� ������
�� �� ��� ���
��� 
����
� ����� ��
��� ��
� �
��
�� ���� ����
�
��
�
��� ��� �
����
��� �
� �����0������ �����
� - 
��

� �	�
�� 
� ����
� ��
� �
�� �2��
��
����������
��
���������
�������0���
�� ���� �
�� ����
 �� ������
�$����
�� �
� ����� ���� 
��
����������������
���
������
��������
�
�������
���
 �����
���
���
���
��
��
��$�



 46

L’idée d’Eberhard est démontrée par les Livres Moraux qui jouirent d’une popula-
rité incessante, comme le Tàishàng g� nyìng piàn (�ÿ�ß�ô�ž1œ ), traité très exalté sur 
la punition morale, écrit avant le XIème siècle par Li Chiqi et réimprimé sans cesse 
depuis, qui donne un barême des récompenses et punitions affectées aux bonnes et 
mauvaises actions. Ces “Livres Moraux”, écrits par des intellectuels marginaux 
bouddhistes ou taoïstes adhérents de l’“Ecole de Chengzhu”5, étaient des tracts 
populaires prêchant de manière fort significative contre la décadence morale et physique 
de l’époque la discipline personnelle : pas d’alcool, pas de tabac, de jeu, de magie, de 
jurons, le tout accompagné d’une eschatologie bouddhiste ou taoïste : Ciel et Enfer, 
Salut et Punition. Comme si les auteurs (et le gouvernement, qui en encourageait la 
diffusion) avaient correctement perçu l’émergence d’un nouveau dérèglement social, 
mais sans en percevoir l’origine réelle. 

Pour voir à quel point l’Etat acceptait ces publications comme un moyen supplé-
mentaire de faire respecter l’orthodoxie, notons qu’à l’école, l’éducation confucianiste 
commençait non pas par les Classiques confucianistes eux-mêmes, mais bien par 
l’apprentissage par cœur de quelques uns de ces “best-sellers”. C’est seulement ensuite, 
vers l’âge de 15 ans, que l’on commençait à apprendre l’écriture poétique des B� g�  
�@6v, les “Essais en Huit Parties”, qui serviraient aux Examens Impériaux. Je serais 
tenté de dire que ce nouvel idéal, plaqué sur une orthodoxie aussi ancienne que le 
système impérial, naquit d’une certaine manière des symptômes sociaux précédemment 
mentionnés. 

C’est précisément de ce type de livres moraux que Liang Afa emprunta des éléments 
quand il commença à rédiger les textes de prosélytisme chrétien qui devaient tant 
impressionner le futur chef Taiping, Hong Xiuquan. Notons que Liang, avant d’être 
converti au protestantisme, fut justement d’abord membre de la secte bouddhiste de la 
Terre Pure. On connait peu de choses sur la spiritualité de la couche sociale de Liang. 
Les “Livres Moraux” devaient être chez lui la source principale de connaissances con-
fucianistes orthodoxes : 
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Les livres de Liang sont remplis d’une phraséologie empruntée à ces Livres Moraux. 
En termes de morale intériorisée, il est intéressant de donner le compte-rendu fait par 
Bohr de la crise de conscience à l’issue de laquelle Liang Afa se convertit au 
christianisme : à cette époque encore assez croyant en le culte bouddhiste de la Terre 
Pure, il eut beau lire le sutra de Guanyin, il ne put empêcher la réapparition de “pensées 

                                                 
5 - Ecole néo-confucianiste Song de Cheng-Yi et Zhu Xi. Voir le chapitre 5 de cette partie pour 
des précisions sur cette période. 
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licencieuses”. Il alla trouver un moine bouddhiste, qui lui proposa de se faire lui-même 
moine. Liang se plaignit au moine que “une piété ritualiste de ce type ne pouvait pas 
engendrer une moralité impliquée” [Bohr, 1978, p. 56]. Le moine lui recommanda alors 
la méditation (“quiet-sitting”), jìngzuòM1
%. 

Après dix jours de jìngzuò, Liang réalisa soudain avec une force inégalée qu’une 
telle fuite mystique, non accompagnée de l’accomplissement de bonnes actions, était 
pour ainsi dire “trop facile”, et ne pouvait assurer la pureté morale. Liang venait de 
refuser la voie “interne” du salut, celle du retrait du monde. C’est alors qu’il se tourna 
vers le christianisme, dont la dénonciation du culte des images par le missionnaire dans 
l’imprimerie duquel il travaillait l’avait pourtant précédemment énormément choqué. 

E. Rawski voit dans l'ascension de ces livres de moralité, et leur idéologie insistant 
sur la capacité de l'homme à exercer le contrôle sur son destin l’expression morale des 
changements économiques permettant l'élévation ou l'abaissement rapide des fortunes 
individuelles.  

Il me semble qu’on peut voir aussi l’entrée en scène de ce type de morale comme 
fournissant une sanction morale au risque comme à la réussite économiques : c’est 
surtout pour ceux que la réorganisation de la différenciation sociale déjà entamée 
laissait (et allait continuer à laisser) sur le bas-côté qu’il s’agissait de légitimer le nouvel 
état de choses, la réussite des autres. Quant à ceux qui réussissaient, leur réussite 
pouvait leur apparaître comme la sanction morale du risque qu’ils avaient pris. Ainsi les 
deux interprétations par les lecteurs des classes différentes qui étaient en train 
d’émerger confortaient-elles le mécanisme de différenciation et lui fournissaient une 
idéologie adaptée à sa légitimation. Un autre exemple de l’utilisation d’une idéologie 
pour légitimer le succès (ou l’échec) nous est fourni à la même époque par la 
géomancie : 
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La nouvelle morale ne menait pas au retrait du monde, comme avaient pu le pro-
poser Bouddhisme ou Taoisme. C’était une morale essentiellement mondaine. Les 
livres de moralité fixaient le comportement social approprié à chaque classe, distribuant 
les nouveaux rôles. Ils étaient bien reçus justement parce qu'ils atténuaient l'angoisse 
produite par l'évolution rapide en montrant le succès matériel comme lié à l'action 
morale. 

Un nouveau mode de contrôle social pour un retour au passé ? 

Si, en termes de maintien de l’ordre politique traditionnel – paradoxalement celui-là 
même que l’évolution économique allait sous peu venir saper – ces livres venaient 
compléter de manière privée les efforts du gouvernement comme les conférences rurales 
(xi� ngyu�  ,Í2Ù ) sur l’“Edit Sacré” rédigé par l’empereur Yongzheng, ils sont aussi 
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témoins de l’émergence sociale d’une “nouvelle” conception de la morale : la morale 
comme devant être intériorisée.  

Il ne s’agissait pas d’une idée nouvelle à proprement parler en termes intellectuels. 
Zhu Heng défendait avec enthousiasme un texte taoïste datant du XIIème siècle, qui 
contenait déjà de telles idées, nouvelles par rapport aux textes de moralité d'époque 
Song. Mais c’est le fait que ces idées commencèrent à avoir largement cours qui est 
intéressant. A quel besoin social répondaient-elles précisément à ce moment ? On peut 
dire qu’il s’agit d’idées non pas “intellectuellement nouvelles”, mais plutôt 
“socialement nouvelles”.  

On peut faire le parallèle avec le fait que se répandaient de plus en plus de nouveaux 
types d’associations, non pas nouvelles, mais qui n’avaient jamais auparavent été ni 
aussi nombreuses ni aussi importantes.  

Quel est le contenu de base de cette nouvelle morale? L'individu est jugé non plus 
seulement par rapport à ses seules actions, mais “par rapport aux critères plus subtils du 
souhait ou de la motivation”. 
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D’une certaine manière, cette nouvelle conception de l’individu renvoie aussi à 
l’entrée en scène du roman, déjà mentionnée, en ce que cette forme d’écriture décrit des 
personnages nantis d’une psychologie au vrai sens du mot. 

L’ascension de cette morale s’accompagnait d’une activité de “normalisation écrite” 
des règles du bon comportement social, parfois officiellement législative, mais le plus 
souvent locale et prise en compte par les dirigeants de divers groupes sociaux. Durant la 
période de la promulgation de l’“Edit d’un Seul Fouet”, fin Ming, il y eut ainsi 
publication de collections de “Réglements de villages” (xiangyuan li ), qui soulignaient 
le code moral de la communauté et l’importance d’une distribution juste de la richesse. 
En même temps, le clan, qui émergeait comme groupe d’appartenance de plus en plus 
important, surtout dans l’élite, se dota souvent lui-même de véritables “lois de clan”. 
Celles-ci furent parfois rédigées par écrit par les leaders. Le fautif passait en jugement 
devant un véritable tribunal de clan, et pouvait être exclu. On reviendra sur ces “lois de 
clan” dans le chapitre consacré à l’évolution de l’élite. 

On a parfois attribué l’extension que prit sous les premiers Qing la recherche 
textuelle sur les classiques et les textes anciens en général à cette recherche des voies 
d’une intériorisation morale qui avait été celle du confucianisme des débuts. Mais cette 
volonté de “retour aux sources” produisit aussi des effets plus inquiétants.  
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L’exemple des femmes 

Certaines écoles de la fin des Ming opposées au néo-confucianisme avaient prôné 
l’unité des trois doctrines (s� njiào �Þ�. ), confucianisme, taoïsme et bouddhisme dans 
un esprit par ailleurs assez anti-autoritaire qui les fit traiter de “chán fous” par leurs 
adversaires (/•  japonais : zen)6. Le néo-confucianisme du début des Qing au contraire 
se montra très intolérant des deux autres doctrines. Il insista sur l’ordre, la hiérarchie, et 
l’obéissance. La nouvelle morale entendait bien régler les comportements. Pour ce qui 
est des femmes, écrit Ropp, 
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Il doit être souligné ici que de toute manière, pour définir la place de la femme dans 
la société, l’idéal familial confucianiste s’était toujours plutôt préocuppé de qui pouvait 
et devait exercer sur elle l’autorité – comme le montre l’expression traditionnelle 
[Ricci, p. 789] appliquée à la femme : S� n Cóng Sì Dé�Þ�s�°�Œ  : Les Trois 
Obéissances et les Quatre Vertus. Les trois obéissances sont : l’obéissance au père, au 
mari, et au fils aîné (dans le veuvage), les quatre vertus sont : la chasteté, la modestie 
dans les paroles, la décence dans les manières, et (last but not least) l’ardeur au travail. 

Dans le Nu jie (Préceptes pour les femmes), la fameuse historienne Ban Zhao a 
décrit de la manière suivante le rôle “idéal” de la femme tel que vu par les hommes (et 
apparement intériorisé par elle) : 
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6 - Voir cependant plus loin l’analyse de l’évolution de ces tendances que fait R. Levenson 
pour la peinture. 
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Les Trois Obéissances pouvaient mener jusqu’au suicide de la veuve, payée pour ce 
faire par une récompense en argent pour sa famille. Les femmes ne pouvaient en général 
posséder de biens en propre (sauf les veuves, précisément). Li Ruzhen (1763-1830) 
avait écrit un roman, Fleurs dans le miroir, se passant dans un royaume de femmes dont 
les habitantes bandent les pieds d’un homme qui pleure et est pris d’un remors quelque 
peu tardif [Li Ruzhen, 1965, cit. Withers, 1983]. Mais la réclusion des femmes n’était 
pas possible dans les couches pauvres de la société, pour des raisons économiques. 
Beaucoup de femmes étaient diseuses de bonne aventure et shamans. Les faiseuses 
d’allumettes et les sages-femmes étaient uniquement des femmes. Les prostituées des 
bateaux-fleurs du fleuve Qinhua à Nanjing représentaient l’envers de l’idéal (masculin) 
de la femme réelle, celle du foyer : la prostituée, littératrice, intelligente, représentait la 
femme “idéale” dont aucun homme ne voulait chez lui7 !  

Non que les tendances à la séclusion, on le voit, aient été nouvelles à l’époque : 
aussi tôt qu’à l’époque Song, Zhu Xi, le grand penseur néo-confucianiste, s’était déjà 
distingué à ce propos. Alors qu’il était gouverneur de Tong’an dans le Fujian, il 
remarqua que les femmes y marchaient dans la rue avec le visage découvert. Il décida 
donc d’une loi selon laquelle les femmes devraient se couvrir le visage d’un tissu quand 
elles étaient hors de chez elles [Miyakawa, 1969, p. 42]. Est-ce parce que, comme 
l’écrit Julia Kristeva à propos de la situation de la femme en Chine impériale, 
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Autre exemple de la manière dont les femmes étaient perçues comme un danger 
dans cette société dirigée par les hommes, le proverbe�H&ö�"�”���l , c’est à dire : 
“Une femme qui ne sait rien seule a de la vertu” (Il vaut mieux avoir une femme 
ignorante qu’éduquée). 

Mais, à l’époque Ming et Qing, quel que soit l’idél masculin en la matière, c’est à 
dire l’idéal confucianiste d’harmonie familiale, la réalité non plus n’y était guère 
conforme : 
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7 - Voir aussi le passage consacré aux romans dans Lu Xun, Brève histoire de la fiction 
chinoise, p. 331. 
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Bien évidemment, ces horreurs demeuraient cachées, et n’étaient pas mises en avant 
par les avocats d’un nouvel intégrisme. Et si elles l’étaient, c’était bien sur pour servir 
d’argument au discours conservateur de la défense de la restauration de l’harmonie 
blessée par une époque indigne. 

Le souvenir du cortège d’horreurs ayant accompagné l’effondrement des Ming et de 
la décadence ayant marqué les dernières années de la dynastie tombée durent également 
jouer dans le conservatisme de la période suivante. Un autre paramètre était 
incontestablement l’origine étrangère de la nouvelle dynastie, qui la poussa à se montrer 
encore plus respectueuse du confucianisme sous sa forme apparemment la plus 
conforme à la tradition que ne l’aurait peut-être été une dynastie “nationale”. “Que le 
confucianisme ne soit pas une amulette pour les Mandchous”, écrivait à Tokyo en 1907 
le journal de Sun Yat-Sen, le futur “Père de la Nation” [Levenson, 1979, vol. II, p. 9]. 

C’est pourtant bien ainsi que gouvernement Qing utilisait le confucianisme, 
cherchant par tous les moyens à promouvoir l’orthodoxie, notamment en organisant des 
harangues publiques dans les bourgs : 
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L’ambiguité des formes artistiques 

L’ascension du théâtre elle-même, qui a été mentionnée précédemment comme un 
lieu possible d’expression de la critique sociale, se fit au travers de la forme tradi-
tionnelle, codifiant à l’extrême les types de personnages apparaissant sur scène, et 
empruntant le plus souvent les scénarios à l’histoire chinoise. L’acteur se trouvait ainsi 
soumis à  
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Les formes dominantes du théâtre, leurs règles de respect des formes dominantes 
dans la société 
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L’acteur était mal considéré, analyse Ottaviani, autant parce qu’il habillait des 
personnages officiels d’une musique indigne (héritière du sanyue) que parce qu’il était 
en lui-même un hors-caste. Rappelons que ceux auxquels il était interdit de concourir 
aux examens officiels étaient les femmes et… les acteurs (ainsi que jusqu’au milieu du 
XVIII ème siècle, les hakka). Mais tout en étant hors-caste, l’acteur était pourtant celui 
auquel on confiait la responsabilité d’incarner des rôles rigides, archétypes des 
différentes castes de la société qui précisément l’excluait. 

Sa personnalité disparaissait, celle des gens qu’il incarnait également : c’est 
l’ensemble des qualités archétypales du type de personnage, du “caractère” dont il citait 
les traits, qui comptait. Il n’était plus lui-même qu’un masque total, une coquille vide, 
expression inversée et contradictoire de l’intériorisation de la norme dominante. Il 
incarnait l’hégémonie - la domination. 

Il est remarquable de constater que la critique sociale put cependant, malgré la forme 
imposée, parvenir cependant à “récupérer” ce théâtre, à s’en emparer pour ses besoins, 
notamment contre les Qing. 

L’activité littéraire offre le même type d’ambiguïté apparente. En fait, tout comme la 
peinture, mentionnée également par Ropp [1981, pp. 37-38], ces formes – ce que 
permettait justement leur ambivalence – furent des champs de bataille entre 
conservatisme puritain et critique sociale, parfois radicale, parfois formelle.  

Levenson [1979, vol. I, pp. 22sq] dans un passage intitulé significativement : "Le 
paradoxe d'un anti-académisme académique", donne une excellente analyse de la 
peinture influencée par le chan (en japonais le “zen”) de l'Ecole du Sud à la fin des 
Ming : la conception de ce genre est à l’origine toute de communion avec la nature et de 
spontanéité : l'artiste jette son paysage intérieur sur la soie sans dessein préalable.  
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Le confucianisme assimile cette conception en en reprenant le discours, mais en la 
transformant dans les faits en une conception apparemment tout aussi anti-académique, 
mais où en réalité, l'accent est mis sur la communion avec les œuvres des anciens 
maîtres et non plus avec la nature elle-même. L'intuition se “routinise” ; Wang Yu 
(1680-1724) qui prêche de manière solennelle l'activité créative inconsciente, développe 
une  
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Les traités de l'époque se portent significativement sur les règles à suivre pour suivre 
la voie des anciens, et un genre syncrétique mêlant “académisme” du Nord et “anti-
académisme” chan du Sud apparaît. Ainsi Levenson explique-t'il l'apparent paradoxe 
d'une intelligentsia confucéenne semblant adopter l'esthétique mystique du bouddhisme. 
Il fallait imiter les anciens, dans la plus pure tradition traditionnaliste confucéenne... 
parce que les anciens étaient spontanés ! 

Récession des anciennes relations dans le symbolique 

L’ascension de la norme contractuelle modifia progressivement les relations sociales 
entre membres de classes différentes. Les services mutuels entre propriétaires et mé-
tayers étaient culturellement un moyen de générer entre autres la reconnaissance du 
propriétaire par le métayer - tout comme sur le plan économique la survie du métayer ! 
(le “mandat de subsistance”) C’était une sorte de régulation légitimatrice de la do-
mination accomplie seulement dans le face-à-face, dans la coexistance quotidienne, 
parfois dans la confrontation à des problèmes communs. 
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Mais avec l’absentéisme des propriétaires, conséquence de l’urbanisation pro-
gressive des élites, cette régulation psychologique disparaissait progressivement. Le 
salariat remplaçait de plus en plus le mode de production utilisant des travailleurs non 
payés des maisonnées (serflike households). L'absentéisme foncier s'accrut, et de même 
les tensions entre propriétaire et tenancier [Kang Chao, 1986]. 

Avec un peu d’anticipation, on voit se produire ici en partie ce que Marx décrit 
comme l’entrée en scène du capitalisme comme mode de rapports sociaux destiné à 
dominer la société. Les acteurs sociaux commencent devant nous leur entrée 
“psychologique” dans le capitalisme : Avant, les normes sociales traditionnelles jouent 
dans la fixation du “juste prix” - après, la liaison en est brisée, et le système 
économique atteint son autonomie régie par la pure recherche du profit. C’est une entrée 
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psychologique dans la mesure où cette nouvelle norme de comportement doit être 
intégrée psychologiquement, intériorisée, pour que ce système puisse un jour dominer 
la société. Historiquement, la classe des entrepreneurs se définit (s’autodéfinit !) par le 
fait qu’elle intégre cette norme avant les autres : les autres, ce sont les futurs “non-
entrepreneurs”, autrement dit le prolétariat (qu’il soit en bleu de travail ou non). 

Evidemment, l’appartenance à cette future classe, quant à elle, ne doit certes pas au 
hasard : celui qui est en situation de détenir la puissance de domination antérieure 
nécessaire à la transition vers les nouveaux rapports de production (domination en 
termes de statut et en termes financiers), celui-là a de bonnes chances de devenir le futur 
dominant dans le nouveau système encore en formation. Ainsi, si le rapport 
d’exploitation se modifie, le rapport de domination peut-il, quant à lui, conserver 
l’usage de certains outils datant d’une phase antérieure de développement des rapports 
de production. 

On constate en parallèle l’émergence d’une notion extrêmement mondaine, “quasi-
protestante”, de la tenue morale, basée sur l’intériorisation de règles, sa réification 
presque simultanée au niveau légal (les lois de villages et de clan), ce peut-être sous 
l’influence grandissante du nouveau mode de relations sociales basé sur le contrat, et 
son imposition - ou sa tentative d’imposition - en tant que norme non-dite le long des 
lignes d’exercice de domination sociale (exemple des femmes, des métayers).  

Mais si le maintien de la domination ne pouvait plus se baser sur le face-à-face, il 
fallait que des symboles idéaux de l’ancienne relation perdue soient réintroduits dans le 
paradigme culturel dominant. Wakemann décrit justement dans un autre article 
comment les symboles de l’égalité sociale prenaient de plus en plus d’importance au fur 
et à mesure que ce qu’ils décrivaient s’éloignait dans un passé idéalisé : 
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Wakemann précise que si cette tendance fut surtout fortement marquée au XIXème 
siècle, elle marque toute l’histoire chinoise au-delà d’une certaine période. Elle venait 
fort à propos compléter par une symbolique idéaliste l’aspect de morale mondaine et 
impersonnelle déjà décrit. Elle venait le modérer en apparence, alors qu’elle était en 
réalité une autre facette du même processus. 

Bien sur (comme pour le théâtre), les laissés-pour-compte surent intégrer dans leur 
propre paradigme du monde leur propre interprétation symbolique des événements. 
Sakai Tadao montre que le développement économique s’accompagna partout de 
l’apparition de slogans populaires appelant à une répartition juste de la richesse. Ainsi 
le discours idéaliste dont il vient d’être question pouvait-il sembler faire l’unanimité : 
tous les protagonistes ne le tenaient-ils pas ?  
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Les formations économiques qui marginalisaient certains au village généraient aussi 
des mythes nouveaux de solidarité communale au travers desquels les relations avec les 
marginaux étaient réfractées. E. Hobsbawm [1980] a proposé par exemple une théorie 
de l’idéalisation du marginal comme type de bandit accomplissant la justice sociale 
(social bandit), véritable “Robin des Bois” chinois. On a vu que certains anciens thèmes 
de l’histoire chinoise se trouvèrent réactualisés au travers de pièces de théâtre (comme 
celles inspirées d’épisodes du roman Shui Hu Zhuan, “Les Bandits des marais”) pour 
exalter la révolte contre les officiels corrompus. La critique sociale sut ainsi s’emparer 
des formes imposées et les “retourner” pour exprimer, réfracter, les aspirations à une 
plus grande justice sociale. 

Ascension du roman : l’exemple de Wu Jingzi 

Mais le roman ne fut pas une forme imposée. Il s’imposa lui-même comme forme 
par sa popularité. A Canton dans les années 1830, il existait des bibliothèques ambu-
lantes prêtant des romans populaires. Un témoignage parle de 2000 volumes, dont 
seulement 300 entre les mains du bibliothéquaire, le reste étant en prêt [Rawski, 1979]. 
Le roman fut férocement critiqué et combattu par le gouvernement et les lettrés confu-
cianistes, qui le soupçonnaient d’influencer ses lecteurs de manière immorale. 
L’appellation chinoise elle-même, xi� oshu� �ä @• , comporte une connotation 
méprisante (xi� o �ä  = “petit”). Il faut dire qu’un bon nombre des romans populaires 
circulant à cette époque étaient licencieux, érotiques, voire carrément pornographiques, 
ce qui ne pouvait certes plaire aux tenants néo-confucianistes de la “nouvelle morale” 
dont il a été question plus haut ! 

Un exemple de critique sociale passant par le roman nous est bien sur fourni par 
celui, très célèbre, de Wu Jingzi 
��A�h  (1701-1754), Rulin Waishi �ç�l�ë	Ç  
(Histoire non officielle des lettrés8). 

Cet ouvrage est examiné par Ropp [1981] comme l’expression parfaite, la synthèse 
de tous les types de critique sociale littéraire qui s’étaient exprimés de son temps. C’est 
le premier roman dans l’histoire chinoise à traiter spécifiquement des intellectuels et de 
leurs relations avec les institutions et les injustices de leur société. 

 Les différentes étapes de la vie de Wu Jingzi se reflètent dans les poèmes qu’il ne 
cessa jamais d’écrire. Il était d’une famille de la rive nord du bas Yangzi, dans l’Anhui. 
Il semble que l’influence de son père dut peser sur Jingzi. Celui-ci, un petit officiel qui 
ne monta jamais dans la hiérarchie, est dit “n’avoir jamais montré de respect pour ses 
supérieurs, mais toujours s’être beaucoup préocuppé de plaire aux gens du commun” 
[Ropp, 1981, 60]. Il a été dit qu’il avait refusé de se faire appeler xiansheng (seigneur, 
maître) car il trouvait cela prétentieux. A la mort de son père, Jingzi, qui avait 
commencé à passer les examens impériaux, jeta tout par-dessus bord. Il était peu enclin 
à passer les meilleures années de sa vie à étudier les bagu (les “essais à huit pieds”, 

                                                 
8 -  Aussi publié à Pékin en traduction anglaise sous le titre The scholars. 
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nécessaires pour composer aux examens). Un de ses amis décrit son comportement à 
Quanjiao, le bourg où il résidait : 
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Il “s’intéressa de très près” aussi bien à de jeunes chanteuses qu’à de jeunes acteurs 
(qui à cette époque étaient forcément de sexe masculin). Ces contacts avec le milieu 
artistique, qu’il ne considérait pas, lui, comme des hors-castes, mais comme des gens 
intelligents, cultivés et sensibles, devaient plus tard contribuer à lui donner son regard 
moraliste, ironique, sur les lettrés. Peut-être ceci contribua-t-il aussi à ses positions 
inhabituelles quant à la défense de l’éducation des femmes.  

Il regretta cependant plus tard ces années qui malgré l’apparence furent aussi des 
années de douleur, avec sa rupture très violente avec les autres membres de son clan, et 
la mort de sa jeune femme lors de laquelle tous ses domestiques l’abandonnèrent. Il 
devint la fable de la ville, on l’utilisait comme exemple de ce qu’il fallait éviter, on 
l’insultait en lui disant qu’il avait bien mérité sa pauvreté. Un jour, le portier d’un ami 
refusa de lui ouvrir la porte et de transmettre son nom au maître de maison. 

Il se mit à mépriser le matérialisme et le manque d’éducation des élites, leur ambi-
tion qui les faisait n’étudier que pour réussir. Ces sentiments furent sans doute exa-
cerbés par un fort sentiment de culpabilité, d’apitoiement sur soi-même, et d’échec 
social. Croisant un ami qui avait passé avec succès les examens officiels, il se sentit 
soudainement si plein de honte qu’il n’osa même pas le saluer et s’en fut tête baissée !! 

Après des années de terrible dépression, il déménagea à Nanjing, se remaria, se 
remit (invité par des amis partageant son intérêt artistique) à aller au théâtre et à 
entendre des chanteuses. Il se représenta alors sans doute plusieurs fois sans succès aux 
examens impériaux, mais il semble paradoxalement que ce fut l’échec de plusieurs de 
ses amis à ces mêmes examens qui commença à lui faire voir tout le système avec 
ironie. Il renonça dès lors à toute ambition de carrière officielle, et refusa depuis de 
passer encore et encore ces examens. Il commença sans doute à ce moment la rédaction 
de son roman satirique, dans lequel il critiquerait les lettrés pédants, conservateurs et 
ambitieux qu’il détestait. Un ami écrit de lui : 
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 Il mit plus de dix ans à terminer le roman. Il y critique non seulement le système 
des examens impériaux (ce pour quoi le livre devint très vite connu), ainsi qu’un 
gouvernement dépeint comme à la fois inefficace et oppressif, mais y attaque aussi la 
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promotion exclusive de l’école philosophique Cheng-Zhu9, ce qui en fait une critique 
autant politique que sociale. Mais son objectif principal reste la satire sociale. Il attaque 
aussi dans son ouvrage les inégalités entre hommes et femmes dans la société chinoise, 
ainsi que les croyances et pratiques populaires. 

L’inquisition littéraire 

L’Etat cherchait à encourager la diffusion de l’orthodoxie. C’était l’aspect “positif” 
du contrôle idéologique, qui supposait qu’on ouvrit des écoles. Sous les Ming, un 
réseau d’écoles élémentaires fut établi pour compléter les écoles privées. Les livres 
permettant l’apprentissage de la lecture et de l’écriture (Classique en trois 
caractères…) apprenaient en même temps aux enfants la doctrine néo-confuciaiste 
orthodoxe. L’Empereur Kangxi entre autres, exprima l’idée que la meilleure manière 
d’influencer le peuple était l’éducation [Rawski, 1979, 33]. Un décret Qing de 1652 se 
lit  : “Que chaque communauté établisse une école et sélectionne des personnes de carac-
tère honnête et sincère pour servir de professeurs.” Revoilà la morale au cœur du 
contrôle social. Il faut dire que l’idée selon laquelle l’éducation avait un rôle central à 
jouer dans l’établissement de la société harmonieuse était aussi vieille que le 
confucianisme lui-même… 

Un thème qui se retrouve souvent dans les réglements des écoles charitables est : 
“Quand un enfant comprend la vertu, il peut transformer les anciens de sa maison, et il 
peut transformer son voisinage.” L’école offrait bien entendu des leçons de morale 
quotidienne. 

Cet aspect “positif” sera largement développé au premier chapitre de la partie 
suivante, traitant de la “fabrication de la conscience dominée”. Mais le contrôle social 
offrait aussi un aspect “négatif”, à base d’interdictions. J’ai dit auparavant que l’Etat 
avait parfois combattu férocement le roman. En fait l’Etat ne se limita pas à celà. Les 
mandchous en particulier, étaient très prudents quant à ce qui se publiait dans leurs 
domaines. Goodrich rapporte : 
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Mais la tentative la plus systématique de contrôler la production littéraire et phi-
losophique de l’empire fut le fait de l’empereur Qing Qianlong (1736-1796). Les 
premiers empereurs mandchous, en tant qu’usurpateurs des Ming, étaient en effet 

                                                 
9 - Voir le chapitre 5 de cette partie. 
10 - Pour toute cette section, Goodrich, Luther Cattington, The litterary inquisition of Ch’ien 
Lung, American Council of Learned Societies, 1935, N.Y., Paragon Reprint Corp., 1966. 
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particulièrement sensibles à tout ouvrage parlant de la période de transition. Voici un 
extrait d’un décret impérial de 1780 : 
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Comme on va le voir, l’action positive et négative en matière littéraire furent in-
dissolublement mêlées. 

Qianlong, qui cherchait à promouvoir la littérature, ordonna de nouvelles éditions de 
classiques, et en 1772, promulga un Edit établissant la collecte d’ouvrages dans tout le 
pays pour la bibliothèque impériale. Le but avoué de l’opération était de compiler des 
ouvrages de littérature dans une collection appelée Siku Quanshu  •|Æw•�Æ— 
(Bibliothèque complète en Quatre Sections). Des officiels étaient chargés d’inciter les 
lettrés à donner ou vendre des textes rares à l’empereur.  

En 1774, plus de dix mille ouvrages étaient parvenus à la capitale pour la biblio-
thèque impériale. Qianlong promulgua alors un Edit, dix jours après, ordonnant 
d’examiner ces livres, et de “brûler les ouvrages séditieux” ! Les mêmes officiels 
auparavent chargés de récupérer les livres furent alors chargés de repérer textes à 
interdure et ouvrages à détruire ! Fut notamment ordonnée la destruction des ouvrages 
professant des idées contraires à celles de l’école néo-confucianiste Cheng-Zhu, en 
particulier les œuvres de Xie Qishi. Mais cela provoqua un tel tollé dans le Hunan qu’il 
fallut surseoir à l’application.  

Certains ouvrages furent non pas détruits, mais censurés d’une manière particulière : 
les caractères exprimant des idées subversives avaient déjà été enlevés dans les copies 
parvenant à la capitale. Il semble que les ouvrages avaient été directement imprimés à 
l’origine avec les caractères subversifs remplacés par des espaces blancs ! Un édit 
ordonna  
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Le Shui Hu Zhuan, déjà plusieurs fois mentionné comme source d’inspiration 
d’opéras particulièrement subversifs, était spécialement sur la sellette. Un Edit 
promulgué par Qianlong en 1774 disait : 
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On voit bien apparaître les deux volets complémentaires du programme de contrôle : 
d’abord faire appel à l’éducation, et promouvoir les valeurs positives (qu’on se rappelle 
les conférences rurales déjà mentionnées). Ensuite, vient la partie négative du 
programme : censurer et faire jouer la répression, au besoin en exécutant les lettrés qui 
rédigent une histoire personnelle d’une période sensible. Ce dernier point n’est 
d’ailleurs pas propre aux Qing : tout au long de l’histoire chinoise, l’état impérial a le 
monopole de l’histoire. Le passé est institué, officiel, sinon il ne peut exister. J’aurai 
l’occasion de développer ce point.  

Il ne faut cependant pas exagérer l’efficacité des mesures de censure durant cette 
période. Si Qianlong y fut particulièrement opiniâtre, les autres empereurs Qing le 
furent moins. De plus, l’intégration culturelle en cours favorisait l’émergence d’une 
culture commune de moins en moins possible à censurer. On peut se demander si le 
gouvernement ne faisait pas que réagir face à une créativité critique d’un nouveau genre 
liée à cette émergence. Mais,  
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En guise de conclusion 

La période précédant les années de la révolte Taiping, (mais surtout le XVIIIème 
siècle) apparaît comme la période où, sous une apparence brillante, la société se 

                                                 
11 - Bien que la technique des lettres séparées ait été alors connue, on imprimait le plus 
souvent les livres à l’aides de planches gravées page par page, en un seul bloc.  

12 - Les libraires étaient souvent également des éditeurs. 
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monétarise, se hiérarchise, se complexifie. De nouvelles institutions voient le jour, 
d’anciennes institutions reçoivent de nouvelles fonctions, le déséquilibre s’accentue 
dans les campagnes, les élites s’urbanisent, les relations entre classes sociales 
commencent à se modifier, les lignes de séparation entre classes traditionnelles 
semblent se brouiller. Le paradigme est en mouvement. L’idéologie cherche à apporter 
des justifications à la différenciation sociale qui progresse. La préocuppation croissante 
de l’idée de conscience se manifeste aussi bien au travers de la problématique de 
l’intériorisation de la morale (conscience morale) que de l’ascension du genre littéraire 
romanesque.  

 En conséquence émergent de nouveaux types de critique sociale. Ceux-ci, qui af-
fectent une allure parfois étonnament “moderne”, ne doivent pourtant rien à une 
quelconque influence de l’Occident. Ils apparaissent comme le contrepoint – et sans 
doute la réaction – à un certain repli sur soi-même de la pensée orthodoxe chinoise, 
caractérisé par l’émergence d’une morale néo-confucianiste rigide et mondaine 
préoccupée de “retour aux sources”, et une réorganisation relative des lignes d’exercice 
et des modes de domination. Ce repli sur soi-même pourrait bien à son tour être la 
réaction à ce qui est perçu justement comme un mouvement dans la société.  

De notre point de vue, tous ces éléments sont prémonitoires d’une crise qui ne se 
produira pourtant que cent-cinquante ans après la mort de Wu Jingzi. 
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Chapitre 3 

La paysannerie chinoise  
 

Quelle était la position des paysans dans la société chinoise ? La réponse à cette 
question sera donnée en deux parties : la position théorique d’abord, c’est à dire 
comment la tradition et l’élite les considéraient, la situation réelle ensuite : leurs ac-
tivités quotidiennes, leur place dans la société chinoise, notamment au niveau éco-
nomique, et leurs rapports avec les classes dominantes et les représentants de l’état 
impérial. Ensuite seront tirées quelques conclusions partielles quant au mode de do-
mination subi par les paysans dans la société chinoise impériale. 

                                                 
1 -  Lettré chinois qui vécut à Nanjing durant l’occupation Taiping. Des éléments biographiques 
seront trouvés au chapitre 17. 
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La position théorique de la paysannerie 

Dans la société chinoise, les paysans étaient considérés de manière extrêmement 
ambivalente. Théoriquement, dans l’idéologie confucianiste, l’agriculture était nantie 
d’un statut très élevé, puisqu’elle était considérée comme l’activité de base (b� nyè 
���B ), la seule productrice de richesses. Les commerçants n’étaient pas loin d’être 
considérés comme des parasites venant indûment profiter de cette richesse. Ainsi les 
paysans auraient-ils dû détenir un statut social très élevé, en rapport avec leur activité 
productrice. 

Mais dès le début, les lettrés confucianistes se définirent en tant que tels comme 
ceux qui ne cultivent pas. Les premiers confucéens – et le Maître lui-même – furent 
d’ailleurs critiqués de leur temps par d’autres écoles philosophiques pour refuser de 
prendre part à la production. C’est peut-être là que s’opère la fondation symbolique de 
la classe des lettrés en tant que telle. Tout au long de l’histoire, jusqu’à la Chine des 
Qing et au-delà, ceci se manifeste par un mépris à peine dissimulé des élites pour les 
paysans. 

C’est que d’abord, ceux-ci ne participent pas à la culture élitiste des letttrés, et 
qu’ensuite ils peuvent se rebeller. Il faut admettre qu’en effet ceux-ci ne se privèrent pas 
de se révolter au cours de l’histoire chinoise. Pour ne citer qu’un exemple, la dynastie 
Ming, qui renversa la dynastie mongole des Yuan, fut fondée à la suite d’une révolte 
paysanne victorieuse. Les révoltes furent ensuite particulièrement nombreuses sous les 
Qing.  

Le confucianisme fait volontiers écrire des textes “politiques”, et de nombreux let-
trés chinois de toute époque apparaissent s’être préocuppés des moyens de “gérer” les 
rebellions paysannes. Mei Zengliang, pour ne citer que lui, écrit après la révolte Lin 
Qing de 1813 un essai intitulé Mínlùn !æ@« (Théorie du Peuple) qui impressionna 
énormément Zeng Guofan, le futur chef de la répression des Taiping. Mei y classe les 
désordres sociaux en séparant ceux causés par les luànmín �W!æ (peuple séditieux, 
rebelles) et les ji � nmín �M!æ (peuple déloyal, crapules). Les luànmín se révoltaient 
parce qu’ils avaient été maltraités par les officiels, et les ji � nmín étaient ceux qui 
organisaient une religion hétérodoxe pour attirer les gens du commun par des idées 
subversives. 

Pour Mei, les plus dangereux étaient les ji � nmín, car on pouvait toujours disperser 
les luànmín une fois démis les officiels corrompus. La solution préconisée était le 
renforcement du système éducatif pour que le peuple soit endoctriné dans les principes 
néo-confucianistes et soit ainsi plus résistant aux idées hétérodoxes [Hsieh, 1975]. 

Outre qu’on constate ici comme trait caractéristique et “admis” la corruption des 
fonctionnaires, on voit aussi que les deux aspects rendant les lettrés méfiants et soup-
çonneux vis-à-vis des paysans, à savoir le manque de culture et la propension à se 
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rebeller, étaient parfaitement liés dans leur esprit. Sans doute est-ce cet état d’esprit qui 
mène à l’exclusion quasi-totale des paysans des histoires officielles, et des textes lettrés 
en général. Seule la culture populaire, elle aussi tenue en mépris par la majorité des 
lettrés (voir les remarques du chapitre précédent sur le roman) nous permet d’approcher 
la manière de voir du paysan, non sans problèmes d’interprétation. On voit que les 
données disponibles pour aborder l’étude de la paysannerie sont essentiellement 
différentes de celles permettant celle de l’élite, pour laquelle existent des textes sans 
nombre. Il est difficile de se rendre compte jusqu’à quel point l’évolution culturelle 
exposée au chapitre précédent a pu influencer la paysannerie. De même le problème de 
la différence entre cultures urbaine et rurale est-il fort délicat à aborder. 

Quelle était la situation concrète de la paysannerie ? Elle était assez diverse, à la fois 
en raison de différences importantes entre nord consacré à la culture du blé et sud 
rizicole, et, à l’intérieur de chacune de ces deux grandes zones, entre régions plus ou 
moins riches en termes de ressources naturelles, et aussi entre régions à économie plus 
ou moins monétarisée. La “paysannerie” n’était pas non plus une masse homogène, 
indifférenciée ; on pouvait y discerner une hiérarchie claire. Pour l’illustrer, je vais 
d’abord donner une description très générale de la société rurale chinoise, que je 
préciserai ensuite par deux exemples volontairement très différents. 

Les classes sociales rurales : schéma général 

Le riz (dans le nord le blé) était certes cultivé par les paysans, mais il servait aussi à 
nourrir ceux qui ne le sèment ni ne le repiquent jamais. 

Ces derniers étaient d’une part les agents du pouvoir impérial, ceux que les paysans 
qui possèdaient de la terre ne voyaient que quand ils venaient leur soutirer l’impôt, en 
riz, en nature (travail forcé) ou en argent. Ces agents qui venaient au village, parfois 
accompagnés de la force publique, c’étaient les “coureurs de yamen”, même pas des 
fonctionnaires au sens plein du terme. Embauchés personnellement par les 
fonctionnaires, ils étaient souvent mal payés et corrompus, utilisant leur position 
d’intermédiaires pour s’enrichir. Il y avait d’autre part les propriétaires de la terre, ceux 
pour lesquels cultivaient les métayers. Au XIXème siècle, les propriétaires ne venaient 
souvent plus en personne réclamer la rente. Ceux appartenant à un clan riche, 
envoyaient aussi un intermédiaire, un membre plus pauvre du clan embauché comme 
contremaître, ou un domestique servile. Ces intermédiaires étaient aussi fréquemment 
malhonnêtes. 

Pour réussir à payer rente ou taxe, le paysan était parfois contraint d’engager sa 
récolte auprès d’une de ces officines de prêt usuraire qui se multipliaient. 

Même une description aussi sommaire que celle-ci fait immédiatement apparaître 
deux choses : d’abord crèvent les yeux la domination et le mépris dans lesquels est te-
nue la paysannerie. Ensuite il existe une différenciation au sein même de celle-ci. Il y a 
les paysans les plus pauvres, ceux qui ne possèdent pas de terre. Parfois ils ne peuvent 
même pas cultiver la terre des autres sur une base régulière, alors ils vendent leur force 
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de travail comme journaliers au moment du repiquage ou de la récolte. Ensuite, dans 
une situation un peu meilleure viennent ceux qui sont métayers. Ceux-là cultivent la 
terre d’un autre, et lui paient soit une partie de la récolte (jusqu’à 60 % si la région est 
riche), soit une rente fixe. Cette dernière est de plus en plus fréquente au XIXème siècle. 
Elle tend à supplanter les autres systèmes et s’impose particulièrement dans les régions 
riches, comme le Jiangnan (dans le bas Yangzi) ou le Guangdong. Ces paysans sans 
terre et métayers ne paient pas de taxe foncière. 

Immédiatement au-dessus, se trouvent ceux qui ont un peu de terre, mais, soit parce 
qu’elle est de mauvaise qualité, soit parce qu’il n’y en a pas assez, ils doivent compléter 
leur revenu en en prenant en métayage quelques parcelles supplémentaires. Parfois ces 
paysans renoncent à cultiver eux-mêmes leurs plus mauvaises terres et en donnent en 
métayage à d’autres. Ils sont donc à la fois métayers de propriétaires terriens (parfois 
plus riches, parfois au même niveau qu’eux mêmes) et propriétaires ayant des métayers. 
La dispersion de la terre en petites parcelles parfois éloignées les unes des autres facilite 
sans doute l’établissement d’une telle situation, assez complexe. De tels paysans paient 
à la fois la taxe à l’état pour les parcelles dont ils sont propriétaires, et la rente au 
propriétaire pour celles qu’ils louent à ferme. 

Ensuite, on trouve les paysans qui possèdent assez de terre pour survivre. Ceux-là 
n’ont pas besoin de prendre d’autres terres en métayage. Ils cultivent en famille leur 
exploitation, souvent dispersée, et n’ont pas de métayers. Dispersion des parcelles en 
plus, ils représentent l’idéal des révoltes paysannes de tout temps : une société de petits 
producteurs indépendants. Mais ils ne constituent qu’une petite minorité de la société 
rurale, et leur situation n’est guère stable. A la moindre crise, ils subissent une chute 
dans la classe en-dessous. Leur ambition les pousse parfois à l’ascension et donc à 
chercher à concentrer plus de terres entre leurs mains. 

Puis viennent les propriétaires terriens proprement dits. Ils possèdent largement plus 
de terre qu’ils ne peuvent en cultiver, et prennent de nombreux métayers. On a vu que la 
grande exploitation unique employant des travailleurs serviles ou salariés avait 
notablement reculé au profit de la mise en métayage par parcelles.  

Ces propriétaires riches constituent en général des clans puissants qui “s’arrangent” 
avec les fonctionnaires impériaux envoyés de Pékin. Ceux-ci, obligatoirement venus 
d’une autre région du pays en vertu de la fameuse “Loi d’Exclusion”  (huíbì  EÉFT)  qui 
interdisait à un officiel de détenir un poste dans sa région d’origine, ont besoin de 
l’appui des notables locaux au moindre problème. Ceux-ci en profitent pour obtenir des 
réductions, voire des exemptions illégales de taxes. En tant que personnalités du village, 
ils obtiennent souvent les postes “électifs” de représentation du village dans diverses 
associations comme les associations de temples, d’irrigation, etc… Mais leurs 
avantages évidents impliquent aussi des responsabilités, qui couvrent par exemple 
l’organisation des secours en cas de mauvaise saison, les travaux d’entretien hydrau-
liques, etc… Bien sur, ces travaux divers sont souvent pour eux le moyen de gagner de 
l’argent en sus de celui obtenu de leurs métayers. Le chapitre suivant se préoccupera 
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plus précisément de cette “élite”, au sein de laquelle se recrutent en général les 
fonctionnaires au travers du système des examens impériaux. 

Comme on l’a déjà mentionné, au XIXème siècle, dans les régions où l’économie est 
la plus monétarisée, les propriétaires les plus riches sont souvent absents des cam-
pagnes. Certains commencent à découvrir l’intérêt d’investir dans d’autres domaines 
que la terre, notamment dans les officines de prêt, qui rapportent tellement plus que 
celle-ci ! On a dit précédemment que la situation du paysan n’était guère stable : dans ce 
climat parfois imprévisible, chacun sait qu’il devra peut-être un jour avoir recours au 
prêteur sur gages. Les taux vont jusqu’à 40 %. Ainsi, le paysan est-il parfois contraint 
d’ajouter à l’emprise du propriétaire celle du prêteur - parfois un autre propriétaire. Le 
propriétaire peut aussi accepter de remettre au métayer le paiement de la rente… à un 
taux équivalent ! 

On a vu dans le chapitre précédent que la répartition foncière en 1945 était plus 
inégalitaire dans le sud de la Chine que dans le nord. Il y de bonnes raisons de penser 
que cette situation était la même au siècle précédent. Il semble que la situation des 
métayers également connaissait des différences. Outre une commercialisation et une 
monétarisation plus avancées dans le sud, la raison de la répartition plus inégalitaire des 
terres dans le sud aurait été une plus grande importance du clan comme propriétaire 
foncier collectif dans le sud (corporate ownership) : 
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 En Chine, de même que l’acteur social et l’acteur politique, l’acteur économique 
était souvent collectif2. 

Mais il ne faut pas en conclure que la situation des petits paysans dans le nord était 
bien meilleure que celles de leurs collègues du sud. Le climat du nord était plus dur, et 
les grands fleuves très capricieux. En particulier le Fleuve Jaune transporte des tonnes 
d’alluvions qui se déposent au fond de son lit, et qui en font remonter peu à peu le 
niveau au-dessus de la plaine environnante ! Régulièrement, les digues sautaient, et 
l’inondation dévastait des provinces entières. Parfois l’inondation provenait de ce que 
les officiels chargés des travaux avaient préféré empocher les fonds… Dans d’autres 

                                                 
2 - Ce semble toujours être le cas, à en juger par ce qu’écrit une publication chinoise de notre 
époque : “Parmi les problèmes de la mentalité paysanne actuelle, se trouve le fait de chercher 
à s’appuyer sur le clan, plutôt que sur les politiques ou la collectivité. Certains paysans 
prèfèrent s’appuyer sur la force du clan pour pouvoir obtenir les choses. Ce phénomène a 
mené à des cercles d’intermarriage de plus en plus étroits, les jeunes gens et jeunes filles 
tendant à se marier dans leur propre village. Certaines personnes importantes dans leur clan 
(clan elders) utilisent le pouvoir de leur famille pour obtenir des postes administratifs légaux. 
Les familles en position plus faible doivent céder davantage (give way more) quand elles font 
des affaires.” In [Mensuel des Réformes de la Structure Economique (�³�‘D�6eaZ�¼  
+¿]ï-Ž�• ), Pékin, 23 Avril 1991, pp. 40-41, cit. in Inside China mainland, vol. 13, n° 8, n° 
152, August 1991, p. 24] 
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cas, c’était la sécheresse qui frappait. Par exemple, la grande sécheresse du Shanxi dura 
de 1876 à 1879. Il ne plut pas durant trois ans. On estime que dix millions de personnes 
moururent dans le nord de la Chine en 1878-1879 [Wakemann, 1975, p. 11]. 

En ce qui concerne les différences de statut du métayer entre nord et sud, le gou-
verneur du Liangjiang écrit : 
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Ce texte doit être considéré avec précaution. Il généralise et ne détaille guère les 
différences régionales : le “sud”, c’est ici aussi bien le riche Jiangnan que le Guangxi 
périphérique et montagneux. Et en ce qui concerne l’optimisme concernant la situation 
des métayers du sud, il y sans doute à prendre et à laisser dans l’opinion de ce haut 
officiel. Les grandes familles du sud ne se préoccupaient parfois même pas de qui était 
le paysan dont elles récupéraient le riz, métayer ou non ! Dans le Guangdong, elles 
envoyaient parfois des hommes armés moissonner de force des récoltes appartenant à 
d’autres, de préférence bien sur à des clans moins puissants. Elles dissimulaient ces 
opérations sous des noms comme “saisie de terres sableuses” ou d’inondation [Kung-
Chuan Hsiao, 1972].  

Dans les passages ultérieurs de ce chapitre qui décrivent des structures foncières 
parfois complexes, le lecteur devrait garder à l’esprit cette possibilité toujours présente 
d’usage par les puissants de la force pure et simple au service de l’extorsion. La notion 
selon laquelle les dominants respectent la loi, puisqu’elle a été établie pour défendre 
leurs propres intérêts, ne s’applique pas totalement ici, comme on le verra et le reverra 
par la suite. 

Mais ce texte a au moins le mérite de montrer que malgré une moins grande con-
centration foncière, la situation de domination n’était pas si confortable que cela pour le 
métayer du nord. 

De la description de la société rurale faite dans cette section, on peut tout au moins 
retirer la sensation que les causes de mobilisation n’y faisaient guère défaut : la situation 
des campagnes, c’est le moins que l’on puisse dire, pouvait donner lieu à des 
mouvements sociaux nombreux et de types divers. En fonction de leurs objectifs, la 
participation pouvait être assez variée : dans les mouvements de résistance à la rente 
foncière, les métayers fournissaient bien sur le gros des troupes. Dans les cas de ré-
sistance à la taxe impériale, les petits propriétaires étaient à la base de la mobilisation, 
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mais pouvaient parfois entraîner à participer des paysans moins “nantis”. On a déjà 
mentionné des instances de violence directe de la part des dominants. La violence 
affleurait sans cesse dans les relations sociales, et émergeait parfois au grand jour. J’y 
reviendrai. 

Au milieu du XIXème siècle, la monétarisation croissante fit que les bonnes récoltes 
aussi se mirent à ajouter aux malheurs des paysans intégrés à un marché de type 
“moderne” en faisant baisser les prix. La banqueroute de nombreux commerçants face 
aux produits étrangers dans les années 40 augmenta encore la contraction du marché et 
diminua encore les revenus paysans de l’artisanat. Il est cependant intéressant de noter 
que les mouvements de protestation paysanne ne se firent pas toujours – contrairement à 
ce que l’on pourrait penser – le long de lignes de résistance à l’intégration marchande, 
mais parfois autour d’une volonté d’entrer dans les nouveaux rapports économiques 
dans une situation meilleure. Si dans les régions les plus pauvres, le marché soulevait la 
méfiance, et la résistence à la rente – ou à la taxe – était souvent une matière de survie 
pure et simple, dans les régions les plus monétarisées, où le développement économique 
améliora tout au long de cette période la situation économique des métayers, ceux-ci 
résistèrent à la rente parfois tout simplement parce qu’ils préféraient garder une quantité 
plus importante de leur récolte pour pouvoir la vendre sur le marché [Bernhardt, 1984]. 

La vie quotidienne du paysan du sud : la riziculture 3 

La Chine du nord cultive certes le blé, mais le cœur économique du pays fut de tout 
temps le bas Yangzi rizicole, d’où partaient le long du Grand Canal menant à la capitale 
des centaines de bateaux chargés du tribut… en riz. De plus, la révolte Taiping se 
déclencha et se déroula quasiment totalement dans le sud de la Chine. Je vais donc 
prendre le temps de décrire avec quelque précision le quotidien du cultivateur de riz. 

Quels avantages apporte la culture de cette céréale [Gourou, 24] ? D’abord, elle 
donne une récolte plus régulière que le blé. Ensuite, la rizière inondée offre l'avantage 
d'assurer des rendements acceptables, quoique modestes, sur des sols pauvres, sans 
jachère, ni rotation, ni apport d'engrais [Gourou, 25]. Par exemple, en 1941, les rizières 
du Phu-Yên, province méridionale de ce qui était alors l'Annam, aux sols très pauvres, 
produisaient près de 1800 kg de riz à l’hectare par récolte. La rizière traditionnelle ne 
fatigue pas le sol, comme feraient d'autres monocultures : voilà dix à quinze siècles que 
bien des rizières livrent chaque année leur récolte, sans "fatigue" apparente [Gourou, 
25]. En milieu salin, la riziculture, si un draînage sérieux est pratiqué, permet de 
dessaler progressivement le sol – également par exportation du sel dans les chaumes. 

De plus, dans le cas d’une agriculture “prémoderne”, elle autorise une sélection 
instinctive des espèces à maturation plus rapide4. Ajoutons à ce propos que dans le sud 

                                                 
3 - Pour toute cette section : Pierre Gourou - Riz et civilisation 
4 - La génétique et la domestication des céréales, in “La Recherche” de juillet/août 1983. 
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de la Chine, il y eut un processus contrôlé de choix de semences plus adaptées, du riz 
Champa ayant été importé d’Asie du Sud-Est sous contrôle d’Etat au XIème siècle. 

La technique du repiquage consiste à semer serré dans un champ spécial soigneu-
sement entretenu, puis à repiquer les jeunes plants plus éloignés les uns des autres, 
quand leur croissance est entamée, dans des champs beaucoup plus grands. Le repi-
quage présente ses propres avantages : on produit ainsi beaucoup d'épis par grain ce qui 
fait que la culture nécessite donc peu de semences, ce qui est important pour des 
cultivateurs ayant peu d'excédents. On a constaté à Madagascar que les semis con-
sommaient jusqu'à six fois plus de semences que le repiquage. Repiquer permet aussi de 
n'occuper la rizière elle-même qu’un temps beaucoup plus bref, et donc autorise deux 
voire trois récoltes par an. Le repiquage donne au début aux jeunes pousses de riz un 
avantage important sur les mauvaises herbes – même si il ne parvient pas à éliminer 
totalement le besoin du sarclage, “goulot d'étranglement de la riziculture traditionnelle” 
[Gourou, 51]. 

Le riz possède cependant des parasites et des prédateurs : le crabe d'eau douce chi-
nois, perceur de diguettes, le rat mangeur de récoltes. Mais le paysan, à son tour, rôtit le 
rat et mange le crabe – qui doit être préparé bien cuit, sous peine de donner la pa-
ragonimose pulmonaire ou intestinale ! [Gourou, p. 52] 

L'empreinte du riz sur la culture est importante. Dans le langage tout d’abord : en 
chinois, comme du reste en vietnamien, laotien, siamois... "manger" se dit "manger le 
riz" (chinois ch� fàn 	ØNÄ). Il existe toute une série de mots chinois différents pour 
désigner le riz : le riz cuit se dit fàn NÄ, le riz non cuit se dit m� 2H, le riz encore dans le 
champ s’appelle dào 0� . Enfin, le mot qì !ø , qui désigne à l’origine la vapeur du riz en 
train de cuire, désigne aussi le dynamisme interne de la création cosmique [Gourou, p. 
38] ! En termes inspirés du Taoïsme, ce même mot désigne la puissance créatrice 
personnelle de l’individu. La formation du goût au riz, future base de l’alimentation, se 
fait dès la petite enfance : la mère donne au nourrisson du riz qu'elle a mâché. 

Voici les étapes techniques de la culture du riz, telles qu’elles ont été notées par Fei 
Hsiao-Tung [Fei Hsiao-Tung, 1976] au village de Gaixiangong, au sud du lac Taï (Tài 
Hú �ÿ$+ ) dans le district de la soie, entre Shanghai et Nanjing. Ces étapes sont propres 
à cette région, mais illustreront le type de travail que représente la culture du riz : c’est 
une céréale qui en demande énormément. 

Les travaux de culture du riz démarrent en juin, et se terminent fin décembre. Le 
travail commence par la préparation d'une petite parcelle de terrain comme “couveuse” 
pour les jeunes pousses5. En un mois, le riz grandit d'environ 30 cm. Cette parcelle 
requiert énormément de soin dans la régulation de l'arrivée d'eau. D’où l’importance de 

                                                 
5 - De nos jours à Taiwan, cette étape du travail n’est plus accomplie par le paysan lui-même, 
qui achète directement à un grossiste les jeunes pousses que celui-ci a cultivées. 
Techniquement, le rôle du paysan commence donc à présent au re-piquage. 
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l’irrigation et de l’entretien des canaux, qui donne souvent lieu à création d’associations 
rurales de district, et aussi à des luttes féroces pour la suprématie dans la distribution 
d’eau ! 

Avant la transplantation, on prépare le champ principal : on brise les mottes de terre, 
on égalise le sol. Le travail se fait avec une houe de métal à quatre dents, fixée sur un 
manche en bois d'une longueur égale à une hauteur d'homme. Celui-ci tire l'outil 
derrière son dos et par-dessus sa tête ; en le poussant en arrière, il peut briser les mottes 
contre ses dents. La charrue n'est pas en usage dans le processus décrit par Fei.  

Une fois cette première préparation terminée, le sol est encore rude et inégal. Il faut 
continuer. Fei estime le travail nécessaire pour obtenir un sol convenable à quatre jours 
de travail par personne et par mou de terre. C'est seulement ensuite qu'on commence à 
irriguer la parcelle, après avoir contrôlé le bon état des diguettes et des canaux 
d'amenée. Avec une pompe artisanale, il faut 1 jour par mou pour obtenir 10 cm d'eau. 
Ensuite, l'égalisation du champ irrigué prend environ 1 jour par mou.  
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Le repiquage est une période de travail intense. Les paysans partent tôt le matin pour 
le champ de jeunes pousses, qui est parfois assez éloigné du champ principal. Les 
jeunes pousses sont emportées par bateau. On amène les enfants, pour aider, mais pas 
les femmes. Pour les Hakka, la coutume est différente : les femmes participent à ce 
travail. Dans la majorité des campagnes chinoises, les femmes demeuraient à la maison, 
où elles tissaient ou fabriquaient des biens destinés à la vente au marché local. Ainsi la 
relative commercialisation de l’économie chinoise traditionnelle reposait-elle en grande 
partie sur cet artisanat domestique et sur les femmes. On peut se demander si cette 
différence de coutume chez les Hakka correspondait à une économie moins 
commercialisée que chez leurs adversaires Bendi.  

Les enfants aident en tenant les pousses tandis qu'on les plante en rangs, par groupes 
de 6 ou 7 tiges. Une personne plante ainsi 6 ou 7 groupes à sa portée, sans bouger. Puis 
elle fait un pas de côté et continue. S'il y a plusieurs personnes au travail dans le même 
champ, elles forment un rang et bougent simultanément. Lors d'un travail monotone 
comme celui-là, travailler en rythme et maintenir un rythme commun aide. On chante 
alors des airs cadencés, souvent écrits à cet effet, sous le nom de “chants des jeunes 
plants” (y� ng'ge /¼!! ).  

“Comme, dans cette région, écrit Fei, les femmes ne participent pas à ce travail, ces 
chants y sont moins développés que dans les régions avoisinantes”. 

Chaque personne peut planter ainsi environ 1/2 mou par jour, ce qui fait que planter 
7 mou prend environ 2 semaines.  

En juin, il fait chaud et il pleut. Le riz pousse vite. Le dicton dit que “le ciel aide les 
gens à donner de l'eau au riz.” Mais si le ciel refuse son aide durant plus de quelques 
jours, alors il faut pomper. Et si le ciel donne trop d'eau, il faut au contraire l'évacuer. 
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L'herbe sauvage mêlée au riz pousse encore plus vite que celui-ci, et il faut commencer 
à désherber dès la semaine qui suit le repiquage. A cet effet, on utilise une sorte de 
râteau plat, constitué d'une plaque de fer avec de nombreux clous d'un côté, et fixée à un 
long manche de bambou. Puis ensuite, on doit fumer le champ, avec des excréments 
animaux et humains mêlés à de l'herbe et éventuellement à des déchets du pressage de 
l'huile de soja. Avant de les répandre dans le champ, le paysan attend que les 
excréments soient transformés en compost par une longue exposition à l'air. 

Une fois le riz haut, il faut désherber de nouveau, mais cette fois, on ne peut plus 
utiliser le “râteau” déjà décrit, sous peine d'abîmer la racine de la plante. Il faut le faire à 
la main. Pour éviter d'abîmer le riz, le paysan porte fixé à la ceinture une sorte de panier 
d'osier en forme de selle, qui écarte le riz au fur et à mesure que le paysan avance dans 
la boue entre les rangées. 

Tout le temps du paysan de juin à septembre se passe ainsi en irrigation et en dé-
sherbage. Fin octobre, on peut commencer à moissonner le riz hâtif. On se sert d'une 
longue faucille recourbée. Le riz est coupé près de la racine, et porté en faisceaux 
devant la maison. Là - ou parfois dans la pièce de devant - on le bat en frappant les épis 
contre le rebord d'une grande boîte, au fond de laquelle sont recueillis les grains, séparés 
du son. Le foin est empilé par terre près de la maison. Ensuite, le grain est séparé de son 
enveloppe dans une machine rotative.  

De la description qui précède, on voit que si la taille optimale d’une exploitation 
agricole était limitée vers le bas par le seuil de subsistance, elle l’était également vers le 
haut par la quantité de force de travail disponible - à degré de mécanisation constant. 
D’où la nécessité d’une organisation sociale allant au-delà de l’exploitation strictement 
familiale dès que la parcelle dépasse une certaine taille. 

Une région riche : le Jiangnan 

En se concentrant sur la situation des métayers, Kathryn Bernhardt a étudié la pay-
sannerie de la région du Jiangnan, dans le bas Yangzi, pour la période précédant la 
conquête par les rebelles Taiping [Bernhardt, 1984]. Cette région est assez proche de 
celle où travaillait Fei, dont j’ai utilisé les informations dans la section précédente. De 
plus, Bernhardt fournit aussi des données sur le devenir du Jiangnan sous administration 
Taiping, ce qui permettra ensuite des comparaisons intéressantes.  

Le Jiangnan n’est pas réellement une région “exemplaire” : c’était l’une des régions 
les plus riches de Chine… et les plus taxées. Les données collectées par Bernhardt 
confirment cependant pour le Jiangnan les tendances générales déjà évoquée. Vers la fin 
des Qing, la terre des propriétaires absentéistes s’y fragmentait de plus en plus. Au 
début, la rente avait en réalité consisté en un partage de la récolte en deux tas, les rentes 
allant de 25 % à 60 % de la récolte. Peu à peu, on passa du paiement en nature au 
paiement d’une rente foncière fixe, plus facile à collecter, plus rentable, de plus en plus 
perçue en numéraire. Dans cette région en tête du développement marchand du pays, la 
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rente fixe se généralisa à partir du XVIIIème siècle. Sa monétarisation autorisait plus 
facilement l’absentéisme du propriéaire. 

La rente fixe aurait dû sensément améliorer la situation du métayer en cas de bonne 
récolte, mais les propriétaires trouvaient le moyen de retourner la situation de toute 
manière : ils pouvaient demander un paiement en argent, ce qui leur permettait de jouer 
sur le taux de conversion entre riz et argent. Si par contre le propriétaire demandait à 
être payé en riz et non en numéraire, il pouvait se permettre de le stocker en attendant 
que le prix soit au plus haut (ce que ne pouvait pas faire le métayer) et le revendait ainsi 
avec un excellent bénéfice ! De plus, comme le XIXème siècle fut caractérisé par une 
augmentation régulière du prix du riz, la rente fixe en riz devenait une rente en 
augmentation en argent ! Ainsi, quel que soit le mode de paiement adopté, la 
monétarisation profitait au propriétaire. 

La tradition voulait cependant qu’en cas de mauvaise année, le propriétaire remît le 
paiement. Souvent dans le Zhejiang voisin, les propriétaires ne demandaient pas de 
rente foncière pour la récolte de printemps. Quand une rente de printemps était 
demandée, le taux global était plus bas. Mais les propriétaires levaient en plus des 
surcharges sur les paysans. Par exemple les frais qu’occasionnaient pour eux la col-
lecte… étaient facturés aux paysans ! De plus, les nouveaux métayers devaient déposer 
une caution en argent (dìngsh� uyín ?×��HU) pouvant parfois atteindre l’équivalent 
d’un an de rente foncière. 

Cette somme, qui paraissait énorme au métayer, le propriétaire, quant à lui, pouvait 
la faire doubler en deux ou trois ans en la prêtant au taux usuraire habituel de l’époque. 
On peut d’ailleurs penser que le système se nourrissait ainsi de lui-même, beaucoup de 
nouveaux métayers étant probablement obligés pour s’acquiter de cette obligation du 
dépôt de recourir au prêt. Le circuit de l’argent était ainsi bouclé…  

Althabé propose pour analyser la situation d’endettement de la paysannerie mal-
gache la notion de système quasi-servile, qui me semble pouvoir être appliquée 
ici [Althabé, 1982] : la monétarisation intervient en fait pour attacher le paysan à sa 
terre par l’intermédiaire de la dette dont il ne peut jamais s’émanciper, et pour 
l’assujettir à la domination de l’élite-détentrice des liquidités. Cette analyse me semble 
importante à mentionner, parce qu’elle montre bien que l’analyse économique faite 
strictement en termes fonciers n’épuise pas la nature du mode de domination  même s’il 
est clair que celle-ci repose en dernier ressort sur l’appropriation des ressources 
productives. 

Le dìngsh� uyín désignait le dépôt de métayage, mais aussi le prix d’achat des droits 
de propriété sur la surface de la terre. Cette distinction était interdite par le 
gouvernement, mais elle était coutumière. Il y avait les droits de propriété sur la partie 
profonde du sol (tiándì +�
� ) et sur la surface (tiánmiàn +�M7). Le propriétaire du 
tiándì était le propriétaire légal et c’était lui qui payait les taxes. Le propriétaire du 
tiánmiàn, droits de surface, ou droits d’usage, payait une rente de métayage au premier. 
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S’il désirait les droits de tiándì, il devait les lui racheter. Chacun pouvait hypothéquer 
ou vendre indépendamment ses propres droits. Ce système semble s’être développé 
durant les Qing. Le fait que le même mot désigne le dépôt de rente et ce système de 
double droits plaide pour une origine commune. Parfois, ces droits de surface avaient 
sans doute été reçus en compensation d’un travail de défrichage ou de fumure : dans la 
préfecture de Changzhou, le mot désignant ce système est hu�féi &E6z (“cendres et en-
grais”). 

Ce type de métayage avait aussi des avantages : il donnait plus de sécurité au mé-
tayer. En effet, si le propriétaire voulait le chasser, tant que la rente foncière était payée, 
il devait d’abord lui racheter ses droits au prix du dìngsh� u. Mais un propriétaire ne 
voulant pas rendre son dépôt à un métayer qu’il voulait éliminer pouvait toujours 
demander au métayer suivant de le payer au précédent… Il arrivait aussi qu’un métayer 
revende illégalement au métayer suivant ses droits de surface plus cher qu’il ne les avait 
achetés au métayer précédent. 

Ce système introduisait cependant un élément visant à figer la distribution des terres, 
ce qui dans une société en proie à une forte pression démographique, devait engendrer 
des tensions insupportables. De plus, en raison du montant du dépôt initial, seuls les 
plus riches pouvaient y pénétrer. Le prix total de la terre avec division des droits était 
toujours supérieur au prix de la terre sans division. Il se peut donc fort bien que le 
dìngsh� uyín ait en fait fonctionné pour hiérarchiser encore davantage la société rurale. 
Au début du règne de Qianlong, un dìngsh� uyín typique était de 2 à 3 taëls d’argent par 
mou de terre, et représentait de 8 à 27 % du prix de la terre sans division des droits, 
alors qu’à la fin de ce même règne, avec l’augmentation de la pression démographique 
sur la terre, il était passé dans la fourchette de 57 à 60 %. 

Il y eut accroissement de la fabrication artisanale paysanne vers la fin des Qing, et 
accroissement du surplus pour les paysans les plus riches. Les propriétaires tentèrent 
d’extraire celui-ci en augmentant les rentes, en créant des surcharges, etc… ce qui mena 
à des mouvements de résistance contre la rente (kàngz�  �l/´ ), individuels et collectifs 
qui atteignirent des proportions sans précédent dans toute la Chine entre la fin des Ming 
et la fin des Qing. Il faut dire que la taxe foncière du Jiangnan était la plus élevée de 
Chine à l’époque Qing, et aussi le lieu d’extorsion le plus coté. Les magistrats en 
général n’aimaient guère y être nommés. Le paysan, quant à lui, devait y payer, en plus 
de la taxe foncière, l’entretien du système de taxation ! 

Si la situation économique des métayers du Jiangnan dût s’améliorer au cours de la 
période Ming-Qing (ils gagnèrent le droit de conserver toute augmentation de la produc-
tion, ce qui devait faire augmenter la productivité6), ils perdirent progressivement la 

                                                 
6 - Parallèle curieux avec le système des réformes rurales de Deng Xiaoping à partir de 1979 ! 
On pense d’ailleurs que les basses productivités augmentèrent effectivement entre la fin des 
Ming et la fin des Qing.  
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fourniture des graines et des animaux de trait, qui furent dès lors fournis par le 
propriétaire. Ils entraient ainsi dans une situation de dépendance renforcée7. 

Une région pauvre : le Huaibei 

Si les tenanciers du Jiangnan luttaient pour un surplus en augmentation, dans les 
régions les plus pauvres, les “périphéries”, c’était la lutte pour la survie.  

En contraste complet avec le Jiangnan, Elizabeth Perry a étudié la région de Huáib� i 
#Ã�ì , centre de nombreuses révoltes au cours de l’histoire chinoise, et habitat des plus 
durs, ou sécheresses et inondations créent un milieu peu sûr où la paysannerie confiait 
sa survie à des stratégies très violentes [Perry, 1983]. C’était depuis fort longtemps 
l’une des régions les moins taxées de Chine. 

Huaibei se trouve dans le Nord de l'Anhui, dans les basses-terres entre la rivière 
Huai et le Fleuve Jaune, au cœur de la “région de l'inondation et de la famine”, connue 
pour la dureté de ses conditions et de sa population. Bien qu’à l’échelle de la Chine, 
cette zone ne soit pas très éloignée du Jiangnan, elle appartient géographiquement à la 
Chine du nord. Elle fut le lieu de la première grande révolte de l'histoire chinoise, celle 
de Chén Shè LH#  ̂ en 209 av. J.C., puis de nouveau sous les Jin occidentaux ?T��  
(265-316). Durant les Song du sud 	,�`  (1127-1279), elle joua un rôle-clé pour 
repousser l'invasion extérieure. Elle fut aussi le siège d'une forte opposition aux 
mongols Yuan �� , et lieu privilégié du recrutement de l'armée des Turbans Rouges qui 
les détrôna et fonda la dynastie Ming �ã . La vallée fut ensuite le lieu de rassemblement 
des loyalistes Ming résistant aux mandchous Qing #Ú, et perpétua sa tradition de 
mouvements rebelles durant la République de 1911 à 1949...  

Pourquoi cette tradition ? D'une part, la zone est stratégique, entre Chine du nord et 
du sud ; c'est le terrain de bataille privilégié de ceux qui luttent pour le pouvoir. Les 
destructions répétées ainsi apportées rendent difficile un réel développement éco-
nomique, laissant les habitants à la merci d'éléments naturels particulièrement difficiles. 
En effet, la situation géographique impose un système de contrôle hydraulique pour 
cultiver. Huaibei appartient à la région du lœss, et peut être très fertile si les conditions 
d'approvisionnement en eau s'y prêtent. Mais c’est une région si plate que les 
inondations s'y produisent facilement et que l'eau peut y demeurer fort longtemps. La 
sécheresse aussi n’y est pas rare, et les inondations peuvent aussi bien y amener de 
riches alluvions que stériliser le sol pour des années en y déposant du sable...  

                                                 
7 - Il faut cependant modérer l’idée d’une amélioration sensible de la situation économique en 
mentionnant que le prix du riz ne cessa de descendre durant tout le XIXème siècle. Le prix du 
coton descendit aussi, suite à deux très bonnes récoltes en 1844 et 1846. De plus, la demande 
baissa en raison de l’afflux des textiles étrangers, moins chers, d’ou chute supplémentaire des 
prix et chute des revenus que les paysans tiraient des activités artisanales domestiques. Dans 
les cas de versement de rente foncière monétaire fixe (les plus répandus à ce moment), ceci 
revient à une augmentation du pourcentage de la récolte à verser au propriétaire. De 16 à 
18 % en 1830, il passe de 43 à 44 % en 1840 ! 
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Un réservoir avait existé au sixième siècle avant J.C., mais l'importance stratégique 
du lieu – qui avait sans doute poussé à la réalisation de ce projet remarquable – en 
empêcha la perennité. Une décadence économique à long terme s'ensuivit. Puis au 
XII ème siècle, le Fleuve Jaune brisa ses digues déjà endommagées par la guerre et prit le 
lit de la Huai. Ces deux fleuves turbulents allaient poser des problèmes durant huit 
siècles, au long de “cycles hydrauliques” de réparations et de destruction des digues qui 
faisaient d’abord monter le niveau des rivières, puis provoquaient de nouvelles 
catastrophes en se brisant. Le changement de cours du Fleuve Jaune au milieu du 
XIX ème siècle fut le huitième recensé au cours de l'histoire8. 

Ces conditions difficiles se reflétaient en une densité de population plus faible à 
Huaibei (150 à 200 hab./km2 en 1934) que dans d'autres zones comme la plaine du 
Yangzi (250 à 300 hab./km2). L'auteur de cette étude de 1934 ajoute que, vu la pauvreté 
de la région, la population en excédait les possibilités. Cette faible densité de population 
limitait les possibilités de développement agricole ainsi d’ailleurs que les possibilités de 
vie commerciale, en augmentant les coûts de transports et en décourageant la 
spécialisation des fonctions. Les routes étaient en terre, vite transformée en boue lors 
des pluies. Les rivières pouvaient être utilisées mais il y avait les inondations. Dans 
l'ensemble, les paysans préféraient cultiver pour leur propre consommation, même si 
leur terre aurait pu en permettre davantage : s'ils abandonnaient ces cultures de 
subsistance, ils deviendraient totalement tributaires d'un marché qu'ils ne contrôlaient 
pas. On voit apparaître ici la différence entre Jiangnan, économiquement central, et 
Huaibei, économiquement périphérique, où on peut parler effectivement d’une 
résistance à l’intégration marchande. En 1945, la plupart des commerçants de Huaibei 
n’en étaient pas originaires. Beaucoup de commerçants étaient d’ailleurs des col-
porteurs. 

La culture du riz, pratiquée dans le passé, avait été abandonnée quand le système 
d'irrigation avait disparu. En contraste avec la Chine du sud, cette agriculture de terrain 
sec était extensive. Elle réclamait moins de temps de travail, et les paysans étaient 
inoccupés de novembre jusqu'à fin février. Cet excès de force de travail, ainsi qu'une 
production agricole insuffisante lors des mauvaises années, rendaient nécessaires 
d'autres moyens de subsistance, et ceux-ci étaient parfois obtenus par la violence. La 
mauvaise irrigation donnait des productivités plus faibles et un éventail de plantations 
moins ouvert qu'ailleurs. 

Les conditions géographiques très difficiles limitaient les possibilités de récoltes aux 
espèces les plus résistantes : le gel recouvre le sol près de six mois par an, et les étés 
sont brûlants (90°F). De nombreuses dépressions, lacs semi-permanents, se remplissent 
lors des pluies diluviennes du début de l'été. C'est là que l'on semait le blé d' hiver. La 

                                                 
8 - Le neuvième se produisit en 1938 quand Chang Kaishek ordonna la destruction des digues, 
croyant ainsi empêcher les Japonais d’avancer vers le sud. Le bilan oscille suivant les 
estimations de 500 000 à près d’un million de morts et de 3 à 6 millions de réfugiés. L’avance 
japonaise, quant à elle, se poursuivit. 
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récolte de printemps par excellence était le sorgho (kaoliang, chinois g� oliang P­2†), 
résistant bien à la sécheresse comme aux inondations, mais peu rentable alimen-
tairement. Sa tige fournissait la majeure partie du combustible disponible. La récolte 
d'été était le soja. Une certaine rotation des terres cultivées était respectée, la partie non 
plantée en blé en hiver étant laissée en repos, puis replantée en soja, une petite 
proportion étant affectée à des cultures vivrières. 

L'agriculture sèche était sans doute plus adaptée aux conditions locales, mais en rai-
son d'une productivité plus faible, demandait plus de terre pour nourrir une famille : 30 
mou pour 5 personnes, à condition qu’aucune catastrophe naturelle ne se produise. Or, 
en 1936, 85% des familles possédaient entre 0 et 29 mou dans le comté de Fengdai, 
dans le nord de l’Anhui. La concentration des terres était encore plus prononcée dans la 
Huai : plus de 70% des terres était en parcelles de moins de 20 mou. 18% des familles 
possédaient 70% des terres, en parcelles de 200 à 700 mou... 

La concentration des terres entre les mains de gros propriétaires (landlordism) était 
répandue, mais Huaibei avait assez peu de métayers. De 6 à 15 % suivant le lieu. Dans 
l'ensemble de la région de culture du blé et du kaoliang, 1 % seulement étaient de purs 
métayers, 19 % combinaient métayage et culture de leurs propres parcelles. Mais dans 
la Huai, la grande majorité étaient des propriétaires sans terre de métayage... Ce taux 
très bas de métayage était dû à la fois à une terre peu fertile si non irriguée et à un faible 
développement du marché. La terre donnait juste de quoi subsister, et incitait peu au 
métayage, peu de rente pouvant en être extraite. 

Ce taux très bas de métayage ne signifiait pas pour autant la prospérité pour les 
paysans de Huaibei. Les parcelles de la majorité des familles étaient trop petites – en 
1940 dans un village du comté de Feng-Yang, 84 % des familles avaient des parcelles 
d'en moyenne 12,1 mou – et les possibilités de louer de la terre en plus réduites. Ceux 
qui pouvaient le faire (environ 10 %) cultivaient en moyenne 19,6 mou de terre leur 
appartenant en propre, plus 11,6 mou de terre de tenure, soit le double des autres...  

Quelques riches propriétaires pouvaient engager des travailleurs – typiquement des 
célibataires masculins – sur une base annuelle. Les gages de ce “prolétariat rural” 
étaient à peine suffisants pour lui permettre de subsister. En général, les travailleurs 
étaient engagés en saison, et non gardés durant l'hiver. Il y avait deux périodes, courant 
du 15 du premier mois lunaire au 15 du septième et de la fin du septième mois lunaire 
jusqu'au début de l'hiver. 

Il existait à Huaibei quatre types de métayage. Dans le plus courant, le métayer ne 
possédait en propre aucun moyen de production : outils, animaux, semences, et même la 
maison, tout appartenait au propriétaire, qui récupérait 60 à 70 % de la récolte. 

Dans le second type de métayage, le paysan empruntait au propriétaire pour acheter 
un animal de trait. Il ne payait pas d'intérêts, mais ne pouvait rompre le contrat de tenure 
tant que la dette n'était pas réglée. Le propriétaire gardait alors 50 à 60 % de la récolte. 
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Dans le troisième type, la rente était payée en travail. Le propriétaire laissait 4 ou 5 
mou de terre au métayer, qui ne payait pas de rente, mais lui et sa famille devaient 
garder les terres du propriétaire ou le servir lors des fêtes ou d'occasions spéciales. Ce 
système était seulement pratiqué par des propriétaires assez riches. 

Enfin – moins répandu – le système à rente fixe, comme en Chine du Sud ou au 
Jiangnan. Ce système était rare parce qu'irréaliste en raison de l'incertitude des 
conditions à Huaibei. Le contremaître du propriétaire – souvent un parent – personnage  
tout-puissant, recevait une commission des métayers : c'était lui qui décidait à qui louer 
la terre. 

On retrouve aussi à Huaibei la situation d’endettement déjà décrite pour le 
Jiangnan : les surplus de la rente fournissaient aux propriétaires le capital à prêter aux 
petits paysans en difficulté qui s'endettaient ainsi auprès d'eux. Le propriétaire riche 
pouvait d'autre part compenser une mauvaise récolte ici par une bonne ailleurs, et jouis-
sait ainsi d'une sécurité interdite aux paysans en général. Mais le partage des terres lors 
de l'héritage jouait à la longue, ainsi que les fréquentes catastrophes naturelles, pour 
renverser la fortune des grandes familles... 

A la fin des Qing et au début de la République, les taxes étaient peu élevées à 
Huaibei. D'abord en raison de la faible productivité du lieu, menant à de faibles surplus. 
Ensuite, parce que le fondateur de la dynastie Ming, Zhu Yuanzhang, natif de Huaibei, 
avait, une fois sa rébellion victorieuse, décrété une suspension des taxes pour sa région 
natale, et la tradition en était demeurée. Dans certains lieux inondés, les taxes furent 
aussi remises, mais une fois les terres gagnées de nouveau, les villages refusèrent de 
reprendre le paiement ! Quand la rivière changeait de cours, les villageois s'arrangeaient 
pour ne pas payer de taxes sur les terres nouvellement émergées... 
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En 20 ans, de 1834 à 1854, la valeur de l'argent doubla. Il est clair que la rébellion 
Nien de 1851-68, qui fut centrée sur Huaibei, comprit une certaine activité anti-taxe. 
Puis à partir des années 20, les Epées Rouges furent inspirées par la résistance aux taxes 
énormes levées par les Seigneurs de la Guerre comme par les Nationalistes du 
Guomindang... 

Huaibei : deux stratégies violentes et opposées de survie  

La faible quantité de force de travail nécessaire à la culture en raison des mauvaises 
conditions laissait oisifs un très grand nombre de jeunes gens non mariés de la région, 
qui s’engageaient donc soit dans des activités illégales : contrebande du sel, petit 
banditisme, soit dans des activités non pas illégales, mais également violentes : 
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protection (contre les précédents) des convois, engagement dans des milices locales. Le 
gouvernement, sachant que la région ne pourrait produire un surplus important, y était 
assez peu intéressé, sauf pour des raisons stratégiques, et y stationnait peu de troupes. 
Celles-ci n'étaient d'ailleurs guère efficaces pour protéger les habitants. La fluidité de la 
société aurait rendu l'imposition d'un contrôle plus strict très coûteuse, aussi l'Etat s'en 
désintéressait-il. 

L'éducation était également peu développée, et les familles riches préféraient utiliser 
leur argent à acheter la protection que le gouvernement ne leur fournissait pas, plutôt 
qu’à éduquer leurs rejetons. Ainsi, Huaibei produisait-il peu de personnes capables de 
passer les examens impériaux. Cette carence des notables locaux, à son tour, limitait les 
contacts avec les officiels, si utiles pour aider au gouvernement d'une région.  

On voit que la “carrière” d’un jeune de Huaibei ne désirant pas quitter sa région 
pouvait fort facilement l’aiguiller vers la violence, au détriment d’occupations plus 
honorables. En contraste, le Jiangnan fournissait – et avait toujours fourni – une grande 
quantité d’officiels à l’empire.  

E. Perry met l'accent sur la valeur adaptative de la violence paysanne à Huaibei par 
rapport aux conditions de l'environnement. Beaucoup d'études sur la paysannerie, expli-
que-t’elle, se sont concentrées sur les rapports entre le paysan et le monde extérieur – et 
le suzerain – sans aborder réellement la question de l'écologie. L'importance de cette 
question apparaît dès que l'on se rappelle la localisation particulière des révoltes. Dans 
certains environnements, la stratégie la plus adaptée à la survie devait être la violence 
collective. 

Perry propose de caractériser les comportements violents de survie dans ces condi-
tions en deux types de base :  

- la stratégie de prédation, visant à augmenter par des moyens illégaux les res-
sources de certains membres de la communauté aux dépens de certains autres ; 

- la stratégie de protection, en réaction contre ces assauts, visait à protéger les 
biens. 

Ces deux stratégies étaient des solutions d'adaptation au problème d'obtention de 
ressources dans un milieu où elles étaient d'existence précaire. On peut s'attendre à ce 
que, dans un milieu paysan où la terre constitue la ressource la plus recherchée, et où les 
propriétaires sont face aux paysans pauvres ou sans terre, la stratégie de protection soit 
plutôt de leur fait. Perry précise d’ailleurs qu'elle n'a pas cherché à substituer à une 
détermination de classe une détermination écologique, mais à donner à voir une facette 
supplémentaire de la situation : comment les conditions écologiques avaient pu, dans le 
long terme, contribuer à maintenir une certaine tradition. Du point de vue de la 
reconstruction du paradigme qui est celui de cette étude, il est clair que la dureté de 
l’environnement devait constituer un paramètre de tout premier plan pour informer la 
vision du monde d’un paysan de Huaibei. 
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Ce qui est intéressant dans l’analyse de Perry, c’est qu’elle montre qu’en fait, cette 
détermination stratégique entre protection et prédation ne fonctionnait pas telle quelle. 
D'abord parce que les paysans ne déterminent pas leur stratégie individuellement, mais 
plutôt comme membres d'une famille, d'un clan, ou d'un village, en fonction de ce qu’ils 
considèrent comme leur(s) groupe(s) d’appartenance. De plus, les collectivités 
n'agissent pas comme la somme des individus membres. Des considérations de 
leadership, des interventions extérieures, leur expérience passée, y interviennent . 
L'obtention de l'une de ces deux stratégies n'est pas mécanique. De plus, vouloir en 
adopter une n'est pas y arriver.  

La détermination de la stratégie n’était pas non plus automatiquement une déter-
mination de classe : les structures (inter-classistes) du clan, de la parenté, de liens entre 
patrons et clients, jouaient un rôle important dans la manière dont la lutte était menée. 
La conscience des acteurs variait également : certains prédateurs étaient simplement des 
bandits, d'autres volaient les riches pour donner aux pauvres. De même, certaines 
activités de protection étaient menées sur un mode égalitaire, d'autres sur un mode 
autoritaire, pour protéger les intérêts d'un unique propriétaire terrien. 

L'intervention gouvernementale qui se produisait parfois quand le degré de violence 
devenait trop élevé pouvait jouer un rôle de catalyseur dans un processus de rébellion 
contre l'état. C’est un peu le phénomène dont nous avons été témoins lors du 
déclenchement de la révolte Taiping : 
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 Ainsi les deux types d’organisations peuvent-ils également se trouver entrainés dans 
la rébellion contre l’état. Cette constatation est à rapprocher de celle faite par Kuhn, qui 
montre dans son étude classique que les mêmes structures d’organisation miliciennes, à 
priori protectrices et orthodoxes, pouvaient fort bien ensuite verser dans 
l’hétérodoxie… [Kuhn, 1970] Il semble donc qu’une structure sociale ayant au départ 
choisi une stratégie particulière peut parfaitement par la suite en changer : de 
“protectrice” devenir “prédatrice”, le contraire semblant moins probable.  

Le chapitre consacré plus particulièrement aux structures sociales, à la domination et 
à la mobilisation rurales, reviendra sur ce problème de l’ambiguïté de fonction des 
diverses institutions rurales : associations d’entraide, d’irrigation, de temples, troupes 
de bandits, milices de protection, loges de sectes, hétérodoxes ou non, etc…  
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L’Etat et la domination impériale : les rapports avec les fonctionnaires 

Le paysan chinois savait certes qu’il y avait un Empereur à Pékin, la propagande des 
élites y veillait à chaque occasion. Mais comme je l’ai dit dans l’introduction de ce 
chapitre, ses relations concrètes avec l’état se faisaient au travers des employés du 
yámén (.KU, le bureau gouvernemental du district, qui venaient au village réclamer 
l’impôt. L’employé type vu par le paysan était le “coureur de yámén”. 

Qu’étaient les coureurs de yámén ? Les fonctionnaires eux-mêmes étaient en Chine 
extrêmement peu nombreux, et ce d’autant plus à l’époque qui nous occupe que leur 
nombre n’avait pas suivi l’augmentation de la population. On estime à 1 ou 2 % de la 
population totale le nombre de fonctionnaires sous les Qing, au point que certains 
historiens [Fairbanks, 1978, p. 20] ont qualifié de mystère le fait qu’une bureaucratie 
impériale aussi réduite ait pu réussir à gouverner la Chine. 

Les fonctionnaires étaient débordés, et de plus, comme ils étaient recrutés au travers 
d’examens impériaux mettant l’accent sur la culture classique, ils n’avaient souvent pas 
les compétences nécessaires pour mener une tâche administrative complexe. Ils 
engageaient donc une série d’assistants, en général parmi les candidats malheureux des 
examens qu’eux-mêmes avaient passés avec succès. Ironie suprême, ceux qui 
échouaient aux examens impériaux se retrouvaient bientôt à faire le travail d’adminis-
tration réel du pays et à y gagner une compétence pratique à jamais refusée à leurs 
supérieurs. 

Ces assistants étaient parfois embauchés officiellement, parfois payés de la propre 
poche du magistrat, et liés à lui personnellement par le système du mùf�  �*�q  (système 
de secrétariat personnel tenant des rapports patron / client) et se trouvaient alors sans 
aucun statut officiel. Ils avaient à leur tour la main haute sur justement les coureurs de 
yamen, sorte de force de police chargée des contacts quotidiens avec les paysans dont le 
magistrat lui-même, venu d’une autre province, n’aurait de toute manière sans doute pas 
compris le dialecte. 

Le coureur de yamen se trouvait donc placé à l’extrémité inférieure de la hiérarchie 
du bureau gouvrernemental. Il représentait les locaux non éduqués aux yeux de ses 
chefs plus lettrés, et se trouvait représenter l’état aux yeux des paysans. Il ne se privait 
pas d’en profiter. C’était “le type même de l’employé corrompu” [Kung-Chuan Hsiao, 
op. cit.]. Il pouvait falsifier les livres, déclarer de la mauvaise terre comme productive, 
si on ne le payait pas pour l’éviter. Comme du reste dans la Chine actuelle (Taïwan ou 
République Populaire), ce devait être le règne du chantage permanent au hongbao, 
l’enveloppe rouge contenant l’argent de la corruption. Un dicton hakka de l’époque 
disait : “Le yamen est aussi profond que la mer, la corruption est comme le ciel sans 
limites”. L’expression chinoise actuelle en quatre caractères désignant les 
fonctionnaires corrompus se dit d’ailleurs encore t� ngu� n w� lì B•�m"6	ä , c’est à dire 
“officiel cupide, subalterne corrompu”. 

Voilà par quels intermédiaires le paysan entrait en relation concrète avec l’Etat.  
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Perry cite un témoignage illustrant fort bien cette corruption. Il s’agit de celui d’un 
vieil homme de quatre-vingt trois ans, travailleur salarié du Jiangsu, qui relata en 1848 
les événements suivants aux autorités provinciales : 
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Les témoignages de cet ordre sont fort nombreux, et nous retrouvons un processus 
rencontré au début de la rébellion Taiping lors de l’arrestation de Feng Yunshan. Le rôle 
des “exécuteurs de basses-œuvres” du yamen apparaît ici dans toute sa hideur. Outre 
qu’à délit équivalent, les punitions infligées aux gens du commun étaient in-
comparablement plus dures que pour les lettrés, on voit qu’un prévenu pauvre avait bien 
moins de chances d’échapper à l’arbitraire que quelqu’un disposant d’entregent (le 
célèbre gu� nxi K±�— chinois) et bien sur d’argent ! 

La corruption des yamen était de telle notoriété que lorsqu’en 1862, on voulut éta-
blir des réserves de grain à usage charitable (yìc� ng 5~�Þ), le grain fut récolté non pas 
par l’intermédiaire des yamen, mais par des gens de familles riches, au travers de 
“bureaux de collecte” (cóngjú 	·�� ) spéciaux. La propagande pour l’organisation di-
sait textuellement : “Le grain ne partira pas dans les yamens corrompus, il sera géré par 
les familles riches”  [Kuhn, 1970]. On voit par quel processus les riches pouvaient 
légitimer leur nouveau rôle social en jouant sur la dépréciation de l’image de l’état et de 
la sphère “publique” (g� ng �A ) en général. C’est l’une des facettes concrètes du pro-
cessus d’évolution culturelle du rapport entre “public” ( g� ng) et “privé” (s� /– ) abordé 
au chapitre précédent. 

Avec de telles tensions, la violence explosait de manière endémique. Les témoi-
gnages et rapports de coureurs de yamen battus ou tués lors de tournées dans le villages 
ne sont pas rares… non plus que les exemples d’officiels faisant montre d’un total 
mépris pour la vie des gens du commun. Ainsi, quand la ville de Changzhou fut 
menacée par les Taiping, le gouverneur de la ville, He Guijing, s’enfuit en bateau avec 
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sa famille9 sous prétexte qu’il fallait aller organiser la défense de Suzhou ! Quand le 
peuple de Changzhou apprit qu’il voulait quitter la ville, plusieurs milliers de personnes 
se rassemblèrent pour le supplier de rester. Lorsqu’ils refusèrent de bouger pour qu’il 
puisse partir, He Guijing ordonna à ses gardes d’ouvrir le feu ! Plusieurs citoyens qui 
s’étaient agenouillés furent tués [Li, fo. 62, in Curwen, 1977, p. 116] 10.  

Les officiels eux-mêmes n’apparaissaient donc pas souvent en personne aux pay-
sans. Un lettré de Huaibei s’étonnait vers la fin du XIXème siècle de ce que, pour faire 
redresser les injustices dont ils étaient victimes, les paysans préférent aller trouver les 
rebelles Nien plutôt que les fonctionnaires du yamen proche. Les paysans lui répondi-
rent : 
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Mais quant à ce qui se passait quand le paysan avait le malheur de croiser sur son 
chemin un “vrai” officiel, “le père et la mère du peuple” comme on l’appelait, parfois 
plus à craindre qu’un tigre, voici ce qu’écrit Gao Yendi à la fin du XIXème siècle sans 
doute sur une zone du sud du pays : 
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9 - Il s’agit d’une version anglaise traduite et remarquablement commentée par J. Curwen du 
témoignage obtenu du général Taiping après son emprisonnement par Zeng Guofan. 

10 - Il fut suivi dans sa fuite par un millier de soldats indisciplinés, ce qui explique peut-être 
pourquoi le gouverneur du Jiangsu refusa de lui ouvrir les portes de Suzhou. Il dut se réfugier 
à Shanghai, et fut finalement jugé et exécuté pour son incapacité à défendre la région contre 
les Taiping [Curwen, 1977, p. 235]. 
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On voit aussi comment les relations entre paysan et officiel pouvaient intérioriser la 
situation de domination à un point qui ne trouve guère son parallèle que dans les 
rapports entre castes indiennes : poser le regard sur le fonctionnaire même était risquer 
une sanction, comme le montrent les descriptions, que nous fournit la littérature de 
l’époque, de paysans terrifiés osant à peine lever les yeux vers l’officiel qu’ils ont en 
face d’eux…  

Pour le paysan, le fonctionnaire et le propriétaire terrien étaient en quelque sorte 
jumeaux. On a déjà décrit les processus de collusion, de complicité culturelle (ils étaient 
souvent lettrés tous les deux), d’échange de bons offices qui les rassemblaient sur le dos 
des paysans les plus pauvres. Pratiquement, la taxe et la nécessité de son extorsion – on 
a vu par quels intermédiaires ! – venaient compléter l’inégalité foncière dans 
l’accomplissement de la situation d’assujetissement. En vertu du principe selon lequel 
“les impôts fonciers proviennent des fermages” (liáng cóng z� ch�  2¼�s/´�Ï ), le 
fonctionnaire aidait le gros propriétaire à percevoir les rentes… puis l’aidait à échapper 
à l’impôt ! 

La collecte des impôts 

Comment étaient perçus concrètement les impôts ? Le mécanisme de la collecte était 
très sévère, et donnait – bien sur ! – lieu à des abus.  

Avant de collecter l’impôt, l’Etat se trouvait confronté au vaste problème de l’éva-
luation des biens et des personnes imposables. Je n’aborderai pas ce problème globale-
ment (c’est essentiellement pour des raisons fiscales que l’Etat a élaboré les séries 
foncières et démographiques que j’ai mentionnées au chapitre 1). Je dirai cependant 
quelques mots du l�ji �  G¡+�, l’organisation locale créée pour enregistrer les impo-
sables, mais qui fut dès le milieu du XVIIème siècle dévolue à la collecte des impôts 
elle-même. 

Au moment de la fondation sous les Song, il existait en fait deux bureaux de type 
différent, le bureau de la sécurité, ou b� oji�  �²+� , nanti de fonctions de contrôle et de 
police, et le l�ji � , chargé des aspects fiscaux. Mais d’une part cette distinction se perdit 
peu à peu dans la confusion, et d’autre part, le l�ji �  finit par s’effondrer ou se routiniser, 
laissant la place à l’investissement de plus en plus grand des notables locaux et d’autres 
intermédiaires dans la collecte. 
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Le l�ji �  était dirigé par un villageois placé sous le contrôle du magistrat du district. 
Les contribuables y étaient répartis en l� G¡ de 110 maisonnées, au sein desquelles les 
chefs des 10 maisonnées ayant le plus grand nombre de mâles adultes (d�ng �Ö) étaient 
nommées chefs de l� ou l�zh� ng G¡KL. Les 100 maisonnées restantes étaient divisées en 
10 ji �  +� , chacune devant élire un chef de ji � , ou ji � zh� ng +�KL, qui devait collecter 
les impôts des 11 maisonnées sous sa juridiction. Ce système rencontra parfois 
l’opposition des chefs de familles riches quand ceux-ci n’en étaient pas les chefs 
désignés. La place de chef de ji �  était cependant peu enviée, car il était responsable des 
impôts non payés ! Ainsi l’Etat diffusait-il l’exercice de la cœrcition dont il était le 
véritable maître d’œuvre au sein des contribuables eux-mêmes. 

Cette organisation, “idéale”, fut en fait surtout appliquée dans le nord. Dans le 
Guangxi, par exemple, le shè /�  (le mot désigne aussi le dieu du sol local d’un lieu 
particulier), association destinée au départ à l’organisation en commun de divers tra-
vaux agricoles et surtout de sacrifices, remplit souvent son rôle. A la fin du XIXème 
siècle, dans les régions les plus monétarisées, l’Etat se mit à vendre la collecte de ré-
gions entières à des intermédiaires privés, analogues à l’institution royale de la Ferme 
en France avant la révolution de 1789. Parfois, 
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On voit que, eu égard à l’immensité du pays, aux difficultés de recensement des po-
pulations et des terres et aux différences de conditions régionales, la collecte de l’impôt 
ne fut sans doute jamais totalement uniformisée, et qu’en outre le processus ne cessa 
d’évoluer avec l’économie. Voici cependant, pour en donner une idée plus concrète, la 
description qu’en donne Kung-Chuan Hsiao11. 

La collecte se faisait en deux périodes séparées. La première durait du deuxième au 
quatrième mois de l’année, la seconde du huitième mois de l’année au deuxième mois 
de l’année suivante12. L’impôt devait être totalement rentré à la fin de chacune de ces 
deux périodes. Pour chaque période de collecte, le processus se faisait en deux phases. 
Un mois avant le premier jour de la période, le yamen commençait par rappeler aux 
payeurs leurs obligations en éditant un document qui était appelé yìshí yùd� n 
�èA-Må�ƒ, “Notice pour une compréhension aisée”. Il était remis au ji � zh� ng qui 
devait le faire circuler aux 5 à 10 familles de son voisinage. Ensuite devait intervenir le 
paiement. L’argent devait être déposé dans de grandes caisses en bois closes placées de-
vant la porte du yamen, personnellement, par l’imposé, le grain dans des magazins 
désignés. Le magistrat du district était le percepteur autorisé. Il utilisait les coureurs de 
yamen pour les envoyer dans les villages. Un employé important, le 4�5G z	 ngsh�  
(Greffier Principal), informait le magistrat de ce qui était dû, des récoltes, etc… 

                                                 
11 - Pour toute cette section, Kung-Chuan Hsiao, 1972. 
12 - Données basées sur les années 1791 et 1877. 
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Lors des périodes de collecte, les paysans avaient souvent peur de se rendre en ville 
car, qu’ils aient ou non payé l’impôt, ils risquaient d’être pris et enfermés par les 
assistants du yamen contre une véritable rançon : il était plus sage d’éviter la ville en 
cette période. Les employés du yamen saisissaient souvent les chargements amenant le 
grain et les conservaient pour eux, ne les rendant que contre paiement. Comme ils 
gardaient également les impôts, les paysans les payaient ainsi deux fois ! 

 Parfois, les officiels, eux aussi, ne respectaient pas le mode de paiement légal, les 
boîtes devant le yamen : ils pouvaient ouvrir ailleurs des guichets de perception où l’on 
extorquait des montants bien supérieurs. Dans certains lieux, ils n’ouvraient les 
magazins à riz gouvernementaux que pendant quelques jours durant les périodes de 
collecte. Ceux qui arrivaient trop tard pour payer en grain devaient verser l’impôt en 
argent ! Et en raison de la crise économique des années 30-40, le prix du riz chuta de 
2200/2500 sapèques par shi (années 1830) à 1500/1600 dans les années 4013. Il y avait 
des bureaux de change officiels entre riz et monnaie, et entre sapèques de cuivre (ce que 
possédait en général le paysan) et taëls d’argent (ce en quoi devait être payé l’impôt) qui 
donnaient bien sur lieu à de nouvelles extorsions par modification du taux entre cuivre 
et argent. 

La crise qui dépréciait la sapèque de cuivre par rapport au taël d’argent faisait 
encore plus souffrir le paysan à cette période que le prix du riz. Certains officiels furent 
arrêtés dans les années 1850 pour avoir pratiqué un taux double du taux réel. D’autre 
part, dans la conversion entre riz et argent, il existait aussi deux taux. L’un, plus 
favorable, était appliqué aux grandes familles riches, l’autre, défavorable, s’appliquait 
aux petits paysans. Ainsi la taxation poussait-elle au métayage. 

Comme les sources décrivant les réactions des paysans semblent confirmer que les 
abus étaient plus importants lorsque la collecte était confiée à des intermédiaires privés, 
on peut se demander jusqu’à quel degré d’extorsion pouvaient alors aller les 
collecteurs ! Les données de Hsiao concernent surtout la période terrible du milieu et de 
la fin du XIXème siècle et il est probable que le fardeau des paysans n’atteignait pas le 
même niveau durant le siècle précédent. Mais des officiels et des employés “pourris” 
sont attestés à toutes les époques, et dans ce climat de mépris des non lettrés, les abus 
durent exister de tous les temps. Reclus parle quant à lui de “haine de classe”… de haut 
en bas [Reclus, 1972].  

 

 

                                                 
13 - Le Ricci ne donne pas d’unité appelée shi – du moins il existe un caractère shí >y, “pierre”, 
qui signifie aussi une unité de mesure : 10 d	 u ,�  ou boisseaux  (dans le système sans doute 
moderne dit “du marché”, un hectolitre) mais il se prononce alors dàn. L’auteur a dû vouloir 
désigner ceci. Un d	 u vaut 10 sh
 ng �Í , le sh
 ng valant à la fin des Qing 1,035 litres. Le 
sh
 ng se divisait en 10 hé �Ž  (prononcé semble-t’il en fait ke). Les valeurs de toutes ces 
unités étaient en fait variables suivant les systèmes et les périodes [Dictionnaire Ricci, p. 
330].  
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Une approche de la domination symbolique : le calendrier  

Comme le rappelle Castoriadis, dans la plupart des sociétés, il existe un temps 
imaginaire qui se superpose au temps calendaire comme temps de la signification : le 
temps imaginaire donne sa signification au temps calendaire, et le temps calendaire ne 
peut exister qu’avec le temps imaginaire : 

,�
��
������������
����������������
��������������	 �
�����������
���������������
��
���� ���!���� 
�����&���� ��� ������ ����
������� :�� &��� �� ������� 
����� ���� �������
��!
���
�� ������
� ����� ��
�#�������
� ����
������� �� ��������������
��
�����&���������
�
������������������������
�������
�����#������&��� ���
���
�
���������
����������	����
��� ����������� �������� V� &������� ��
���
�� ��� ������� 
� ���� �����
� ���� #$���
� ��� ������&���
*:����������
�0269
����.12+�

Pour aucune société, avant l’époque contemporaine, le début du printemps, ou le 
début de l’été, n’ont jamais été simples repères dans le déroulement de l’année, ni 
même signaux fonctionnels pour le début de telle activité “productive”, mais toujours 
tissés avec un complexe de significations mythiques ou religieuses, et que même la 
société contemporaine n’est pas arrivée à vivre le temps comme simplement calendaire 
(le “progrès”, la “croissance”, etc…). Même la volonté de réduire le temps dans notre 
société moderne à une valeur essentiellement mesurable et prédictible est elle-même 
une caractéristique de l’imaginaire de cette société… 

Dans la société chinoise, en tant qu’elle est une société essentiellement agraire, le 
temps revêtait une importance imaginaire qui ne faisait pas exception aux propositions 
de Castoriadis. 

J’ai examiné l’organisation de la perception de l’impôt et de la rente, y compris dans 
les formes les plus brutales qu’elle pouvait prendre, l’extorsion pure et simple appuyée 
par la force armée. Mais la domination marquait aussi comme on l’a vu les relations 
“personnelles” qui pouvaient s’établir entre paysan et officiel, et s’étendait à tout 
l’univers symbolique du paysan : elle allait ainsi de la menace sur la terre qu’il cultivait 
et sur le produit de son travail jusqu’au calendrier du travail agricole lui-même, et 
atteignait ainsi le plus grand nombre possible  d’aspects de ce qui définissait son 
identité de paysan. Je vais développer rapidement cet aspect, la domination symbolique 
dans son ensemble devant être abordée plus tard. 

On sait l’importance du temps et de sa mesure pour le cultivateur de toute culture 
humaine: 
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L’écoulement du temps, perçu collectivement, est très naturellement marqué dans la 
communauté par des fêtes, et le calendrier se transforme donc facilement en un objet 
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rituel. Le calendrier chinois (lunaire) donne une année d'un peu plus de 354 jours un 
tiers. Ceci nécessite le rajout d'un mois intercalaire tous les 2 ou 3 ans. La date lunaire 
ne pouvant donc servir de base aux travaux agricoles, un système de cycles solaires se 
superpose donc aux cycles lunaires. Il est à base de jié 1•  (sections), dont 24 
correspondent à une année. C'est ce système, dont les almanachs donnent les dates 
lunaires, qui sert de base aux périodes agricoles. 

On voit donc l'importance de l'almanach dans la maison. Chaque famille possède en 
fait une telle brochure, ou une “encyclopédie à usage quotidien”, placée sur le four 
devant le dieu de la cuisine. Considérée un peu comme une amulette, cette brochure 
indique aussi les jours favorables pour entreprendre diverses actions : labourer le sol, 
faire des vêtements, visiter des parents, etc... extension logique de son rôle d’“indicateur 
agricole”. 

Dans cette société à majorité agricole écrasante, c’est le long de ces lignes de défi-
nition de la vie quotidienne de la famille paysanne que cherche à intervenir l’Etat 
impérial pour assurer sa domination symbolique : c’est l’idée du monopole impérial du 
calendrier. Ce monopole couvre tout le domaine : pour l’établir, pour décider du respect 
des fêtes, pour faire circuler ses versions papier : la fabrication illégale d’almanachs 
était punie de mort dans la Chine impériale. Le calendrier officiel portait toujours ces 
mots : 
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Ce monopole n’est pas sans rappeler celui sur l’histoire, mentionné au chapitre 
précédent, qui faisait condamner à la même peine ceux qui rédigeaient des textes 
historiques. Le temps, passé comme présent, appartenait dans son ensemble au Fils du 
Ciel. 

Les rebelles Taiping qui décident de rédiger leur propre calendrier commettent donc 
un crime très grave. Ils brisent un monopole impérial qui vise à structurer le cadre 
d’évolution de la conscience du paysan. C’est le véritable acte de l’institution de leur 
propre dynastie, de leur propre volonté de définir les consciences. 

En conclusion 

La domination des paysans était donc basée sur l’accès inégal aux ressources fon-
cières, qui autorisait diverses structures d’extorsion du produit du travail des paysans 
les plus pauvres. Cette structure foncière inégalitaire, “légale”, était accompagnée de 
différences de statut social “culturelles”. Ces inégalités de statut étaient basées sur 
l’accès à la culture élitiste des lettrés, et se reflétaient à la fois dans le système juridique 
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théorique et dans la définition pratique et quotidienne des actes considérés comme 
répréhensibles : elles autorisaient une inégalité dans la capacité d’échapper à l’impôt 
(ou à la rente) par la collusion plus ou moins grande avec les fonctionnaires. Le 
gouvernement tolérait dans les faits que les grandes familles ne paient pas l’impôt, mais 
les aidait à percevoir la rente des paysans récalcitrants. Ainsi la corruption des 
fonctionnaires apparaît-elle non pas comme un abus ou une mauvaise application d’un 
système qui serait en lui-même “juste”, mais comme partie intégrante de celui-ci, 
logiquement intégrée dans son fonctionnement quotidien, condition même de son 
existence comme garant de la domination de l’élite sur les paysans. 

Dans les régions riches, la structure de domination pouvait aussi apporter une cer-
taine sécurité au dominé – à condition qu’il accepte de demeurer dans son cadre. On a 
déjà abordé au chapitre précédent le problème de la manière dont les relations face-à-
face pouvaient servir à légitimer la domination. Mais le cas du Jiangnan montre que les 
droits de propriété sur la terre très sophistiqués qui s’étaient peu à peu développés pou-
vaient fonctionner aussi bien comme structure de protection du métayer que comme 
véritables chaînes sociales limitant sa volonté à s’affranchir du système. Ce système 
concourait également avec l’évolution progressive de l’économie pour hiérarchiser de 
plus en plus la société rurale. De façon générale, la structure de domination était peu à 
peu remise en cause dans les régions les plus avancées par l’évolution de la 
monétarisation. On a vu que certains paysans aspiraient à s’intégrer plus au marché. 
Mais ils constituaient vraisemblablement la couche supérieure des métayers.  

Cette structure se complétait parfois, quand les conditions de subsistance redescen-
daient en-dessous d’un certain seuil, d’une actualisation de stratégies extrêmement 
violentes, soit de type prédateur, soit de type protecteur. Ces stratégies se répartissaient 
grossièrement le long de lignes de classes, mais la décision était complexifiée par le 
type de groupes d’appartenance dans lesquels se reconnaissaient les protagonistes.  

 Dans l’ensemble, quoique les différentes régions réagissent de manière très diffé-
rente en fonctions de leurs conditions propres, les modes d’organisation sociale de la 
domination commençaient à craquer : soit “par le haut”, comme au Jiangnan, soit “par 
le bas” et en un véritable effondrement général comme au Huaibei. Mais la conscience 
de ce fait n’avait encore pénétré profondément dans les mentalités des parties en 
présence au-delà d’une angoisse vague pour les élites, et d’une lutte quotidienne pour la 
survie pour les pauvres des régions les plus défavorisées. 

La domination n’aurait pas été complète si elle n’avait pas été simultanément exer-
cée dans le domaine symbolique de l’accès à l’écriture et à la culture – ce qui excluait 
les paysans illettrés. Les familles de propriétaires terriens les plus éduquées, au sein 
desquelles étaient justement recrutés les fonctionnaires, apparaissaient aux gens du 
commun comme les “maîtres de la signification”. Le respect que leur culture inspirait 
leur conférait un statut légitimant leurs privilèges. Le chapitre suivant, consacré à 
l’élite, examinera plus précisément ce groupe social sous ses deux facettes : les notables 
ruraux et les lettrés. 
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Un exemple concret de la manière dont la domination s’exerçait simultanément dans 
le domaine symbolique nous est fourni par le calendrier, qui se trouvait au cœur du 
quotidien de l’agriculteur, et devait de ce fait devenir un nœud de signification 
impérialement imposée. Je rappelle que j’avais également mentionné au chapitre 
précédent un autre exemple : la manière dont sont définis les types de rôle dans le 
théâtre classique chinois. Ces exemples ne montrent que des domaines particuliers d’un 
processus de beaucoup plus grande ampleur faisant de la culture toute entière à la fois le 
cadre et l’exercice de la domination, et donnant l’illusion au dominé que l’univers tout 
entier n’existe qu’en tant que domination. Il s’agissait non seulement de limiter la 
volonté du dominé de quitter le cadre de la domination qu’il subissait, mais tout autant 
de le persuader que le quitter ne pouvait le conduire que dans le néant. 

Après avoir décrit les élites traditionnelles, je tenterai d’analyser la manière dont se 
trouvent définis paradigme et conscience dominés, et pour ce faire je me tournerai vers 
les armes de cette domination symbolique. Il s’agit essentiellement de ce que je 
définirai (de préférence à une “idéologie”) comme un véritable paradigme confucia-
niste. 

C’est seulement ensuite, dans le chapitre venant conclure cette deuxième partie de 
l’étude, que pourront être abordées les institutions sociales de la campagne chinoise, en 
tant que cadres concrets de l’exercice de la domination, mais aussi de résistance 
éventuelle. 
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Chapitre 4 

L’“Elite” traditionnelle chinoise 
 

Il a été dans les chapitres précédents beaucoup question de domination et de classes 
ou groupes dominés. Diverses manifestations d’un statut privilégié détenu par certains 
aux dépens d’autres ont été décrites. Elles se fondent sur une conception hiérarchique 
de la société qu’exprime on ne peut plus clairement la citation de Mencius se trouvant 
en exergue de ce chapitre. Cette conception fut partagée au cours des siècles par à peu 
près toutes les écoles de pensée chinoise. Voici le moment d’en venir en quelque sorte 
au fait, et d’étudier dans ce chapitre les “dominateurs” de la société impériale chinoise, 
non plus par réflexion dans l’ensemble de la société, mais par eux-mêmes. Ensuite 
seront abordés les moyens de leur pouvoir. 

Débat sur la nature de l’“élite” chinoise 

Il se trouve que l’identité sociale de ces dominateurs, l’“élite”, a fait et fait encore 
énormément débattre. Ce débat recoupe celui concernant la nature de l’économie et de 
la société chinoise impériale, déjà mentionné dans le chapitre correspondant. C’est que 
la nature réelle de l’élite dominante apparait comme l’un des points clés pour faire la 
décision quant à la nature de cette société. Par exemple, si l’on fait l’hypothèse de 
caractéristiques correspondant à nos sociétés féodales, on est conduit à rechercher la 
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classe sociale qui jouait dans la société chinoise un rôle analogue à celui des 
“seigneurs”.  

En fait, ce débat, qui fut un temps très brûlant, s’est quelque peu “refroidi” au fur et 
à mesure que progressait la connaissance de l’élite et de la société chinoise des 
dernières dynasties et que les certitudes non fondées laissaient la place à des doutes plus 
“savants”. En particulier, la nature monolithique de l’élite a quelque peu été remise en 
cause.  

Le débat sur la nature de l’élite dominante proprement dit opposait surtout deux 
conceptions [Cambridge History… , 10-1, pp. 12sq] : une conception plutôt “politique”, 
qui voyait principalement dans l’élite l’ensemble des détenteurs de diplômes officiels, 
et une conception “économique”, qui y voyait plutôt la classe des gros propriétaires 
fonciers. Venait se greffer sur ce débat la question de savoir si on pouvait parler ou non 
de ce groupe dominant en tant que classe sociale de plein droit. Il semble bien qu’on 
puisse en fait considérer les deux conceptions comme simultanément fondées, mais en 
tenant compte du fait que le statut conféré par le diplôme était conféré à l’individu, alors 
que le statut lié à la possession foncière revenait à la famille élargie1 ou clan qui 
possédait la terre de manière indivise. Ainsi, ce serait à l’institution familiale du clan 
que reviendrait de jouer le rôle de cadre d’échange et de fusion entre deux types de 
légitimités sociales conférées de manière différente.  

Peut-être ce rôle central du clan comme “échangeur de légitimité” est-il aussi à 
mettre en rapport avec le fait que l’existence d’un clan puissant et nombreux donnait en 
elle-même un certain statut à la famille – et donc à chacun de ses membres, encore qu’il 
faille considérer les différences de statut vis-à-vis de l’extérieur liées aux différences 
sociales à l’intérieur du clan en question. Autre phénomène déjà mentionné, mais à 
rappeler ici : si l’idéal confucianiste d’une famille unie et nombreuse semble dans 
l’ensemble avoir été reconnu comme tel par tous les Chinois de quelque classe sociale 
qu’ils soient, les pas les plus fréquents vers sa réalisation effective semblent bien avoir 
été le fait des familles appartenant à l’élite. Le clan pourrait alors être décrit quelque 
peu paradoxalement comme… une structure interclassiste marquée socialement par une 
classe particulière !  

A tous points de vue, le clan apparaît donc comme un objet d’analyse privilégié.  

Dans ce chapitre, j’aborderai l’analyse de l’élite en commençant par examiner les 
connotations du terme traditionnel la désignant en chinois, puis le problème de sa 

                                                 

1 - Sans entrer dans les débats anthropologiques sur la définition des différents types de clan, 
définissons-le simplement dans le contexte chinois comme une famille dans laquelle les 
enfants mâles mariés amenaient à la maison leur femme et dont les enfants restaient ensuite 
vivre dans la même maison que leurs grands parents et pouvaient même s’y marier. Cette 
famille possédait des terres en indivision. Une telle structure pouvait durer jusqu’à la mort des 
parents originels ou même après si personne ne décidait de diviser les biens. Voir à ce propos 
[Baker, 1979]. 
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traduction. Ensuite j’aborderai chacun des deux aspects du statut de l’élite : sa facette 
“bureaucratique” ou “politique”, au travers d’une courte étude de l’officiel et de son 
mode de sélection, principalement – mais pas seulement – le système des examens im-
périaux. Sa facette “économique” ou “foncière”, sera traitée au travers d’une étude du 
rôle des notables ruraux et de leurs clans, notamment du point de vue de leur déve-
loppement historique dans les quelques siècles précédant la révolte qui nous occupe. Ce 
dernier point permettra de retracer une partie du débat quant à la nature et à la fonction 
de l’élite, en mentionnant – comme je l’ai déjà fait pour le débat sur l’économie et la 
société chinoise – les paradigmes des historiens qui y prirent part. Quand on sait que la 
défaite finale des Taiping fut due en grande partie à leur incapacité à attirer de manière 
significative les notables dans leur camp, on mesure toute l’importance de la question 
de l’élite pour évaluer correctement la politique du Royaume Céleste. 

Une désignation reflètant une nature duale 

Le terme chinois utilisé pour désigner l’élite chinoise impériale est sh� nshì 3��À . 
Les textes anglo-saxons le rendent volontiers par “gentry”, terme qui évoque quelque 
peu le statut du gentilhomme campagnard anglais d’avant la révolution industrielle. 
Quand j’ai rencontré ce terme dans des textes en anglais, je l’ai jusqu’à présent rendu en 
français tout simplement par “élite”. Ceci risque (à tort !) de laisser supposer de ma part 
un accord avec l’idéologie qui fait de cette classe sociale “la meilleure partie du 
peuple”, l’élite à proprement parler. Mais c’est un choix sanctionné par l’usage. Dans 
les descriptions se rapportant à des situations locales, et quand je voulais insister sur les 
rapports sociaux, j’ai préféré parler d’élite locale ou de “notables”. En matière foncière, 
j’ai parlé de propriétaires terriens, en insistant sur leurs liens avec les fonctionnaires.  

Au travers de la variété des termes utilisés, on voit déjà apparaître que cette élite 
pose un problème de définition. S’agit-il bien à chaque fois de la même élite ? 

 L’usage du mot “gentry” en traduction a été critiqué aussi bien par des historiens 
français qu’anglo-saxons. M. Bastid écrit à ce propos : 
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Wakemann, quant à lui, critique l’emploi de “gentry” de la manière suivante : 
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Le Dictionnaire Ricci choisit de rendre le mot sh� nshì directement par “notables”.  

De ce que disent Bastid et Wakemann, retenons que si le terme général sh� nshì 
désigne à l’origine uniquement les fonctionnaires, en exercice ou/et retirés, son sens 
s’élargit par la suite, et qu’il est vrai que les deux composantes du mot réfèrent bien à 
des statuts sociaux différents – ou en tout cas différemment légitimés. 

La composante sh� n 3� , désignant à l’origine une grande ceinture de cérémonie aux 
extrémités pendantes [Ricci, p. 815], a vu son sens s’élargir à celui qui la porte lors du 
rituel. Référant d’abord – très significativement – à une fonction rituelle, sh� n en vient 
donc à désigner au sens plus large le “notable”, celui auquel on confie “naturellement” 
les fonctions rituelles dans la communauté. Notons que de nos jours, pour parler en 
chinois “d’élite locale” ou de “notables locaux”, on utilise dìfang shàng de xi� ngsh� n 

��Ž�ß,YFÞ3�  (xi� ng FÞ signifiant “campagne”, par opposition à la ville). 

La composante shì �À , “lettré” mais surtout “fonctionnaire”, personne tenant un 
office2, c’est la “facette bureaucratique” d’un groupe dominant qui en possédait donc 
plusieurs3. Si, comme il a déjà été mentionné, le statut de lettré jouait pour légitimer un 
statut social dominant, tous les lettrés n’obtenaient pas le même statut. De plus, 
Wakemann le souligne, d’autres moyens de légitimation tenaient aussi à la richesse 
matérielle et parfois à la naissance. 

 Cependant ces moyens de légitimation ne fonctionnaient pas totalement seuls. Sans 
la légitimation par l’éducation matérialisée par les diplômes, on n’atteignait pas le statut 
d’élite. C’est ainsi que les marchands sous les Ming et les Qing ressentaient le besoin 
d’acheter des titres officiels. En achetant les diplômes, ils achetaient (ou croyaient 
acheter) une légitimation qui était à l’origine liée à l’éducation que les diplômes 
matérialisaient.  

Enfin il n’est pas indifférent de rappeler ici que l’accès aux examens impériaux était 
un privilège des hommes : les femmes ne pouvaient concourir – seuls les Taiping leur 
donnèrent ce droit à Nanjing quand ils y établirent leurs propres examens en 1859 sous 
l’impulsion de Hong Rengan, leur premier ministre d’alors. 

                                                 

2 - Notons que Wakemann propose une répartition totalement inverse entre shen et shi qui fait 
du premier la facette “bureaucratique” et du second la facette “notables-locaux” de l’élite, 
dans la mesure ou le shen désignait d’abord l’insigne du rang du fonctionnaire. Cependant, 
Anne Cheng note : “Les �q  shi, sous les Zhou, se trouvaient principalement au service de 
grandes familles. La plupart d’entre eux recevaient une formation assez complète, à la fois de 
guerriers et de lettrés, propre à des “gentilshommes” décidés à mettre leurs compétences au 
service d’un supérieur. Ils formaient ainsi une couche intermédiaire entre gouvernants et gou-
vernés, qui devait par la suite constituer un facteur considérable de mobilité sociale et être à 
l’origine de la “gentry” chinoise” [Cheng, 1981, p. 19]. 

3 - Je ne ferai qu’effleurer ici le problème précis du mode de recrutement des fonctionnaires et 
de l’évolution des examens impériaux. Je reviendrai sur cet aspect dans le chapitre consacré 
au confucianisme et aux rapports des lettrés avec l’état.  
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Bureaucratie, aristocratie et sélection des élites : aspect historique 

Commençons par examiner l’aspect shì de l’élite, l’aspect “lettré”, c’est à dire la 
légitimation par les études. C’est d’ailleurs celui qui a été traditionnellement mis en 
avant, puisque les Occidentaux des XVII et XVIIIème siècles qui découvrirent le système 
des examens impériaux crurent trouver dans dans la Chine la “méritocratie” de leur 
rêves. Qu’en est-il ? 

Il semble bien que l’origine de l’idée d’examen en Chine remonte à l’époque Han 
[Ho Ping-Ti, 1964, p. 321, note 27]4. Précédemment, les nominations officielles se fai-
saient sur la base d’une idée assez générale de la “vertu” nécessaire pour participer au 
gouvernement. Ceci menait en pratique à une sélection par recommandation sur divers 
critères sensés dénoter cette “vertu” ou ce “mérite” : filialité, amour fraternel, assiduité 
et compétence au travail, talent en général… Cette pratique s’était développée en 
réaction contre le mode de sélection en vigueur à l’époque immédiatement précédente, 
celle des Royaumes Combattants, où seuls avaient compté les achèvements militaires. 
Les gouvernants du temps avaient d’ailleurs souvent eu pour pratique de se sélectionner 
eux-mêmes sur la base du succès remporté en renversant leur prédécesseur, succès pris 
comme preuve de l’approbation du Ciel ! Etant bien compris qu’on demeurait dans le 
cadre de la société hiérarchisée décrite par Mencius (cf citation en exergue) et sur 
laquelle il y avait consensus5, il s’agissait donc, d’une tentative pour “moraliser” la 
sélection de ceux qui devaient “diriger les autres”. 

 Mais le système de recommandation donnait lui aussi facilement lieu à divers abus, 
et sous les Han on commença à l’assortir d’examens subis par les recommandés, en 
même temps que la notion de “vertu” ou de “mérite” se rétrécissait progressivement. 
Puis lorsque le nord de la Chine fut perdu et passa aux mains des barbares en 316, les 
dynasties chinoises du sud s’appuyèrent pour gouverner sur les puissants clans locaux et 
sur les clans du nord qui avaient choisi d’émigrer avec elles : durant les trois siècles sui-
vants, l’évolution sociale fut pour ainsi dire “bloquée”, le statut social demeura 
largement héréditaire. 

Puis le pays fut réunifié par les Sui en 589, et la dynastie des Tang (618-907), qui 
leur succéda, institua ce que l’on peut considérer comme le premier système d’examens 
officiels. Ceux-ci répartissaient les candidats en six catégories s’inspirant dans 
l’ensemble des catégories d’hommes méritants utilisées sous les Han. Ceux-ci connu-
rent une éclipse relative sous la dynastie mongole des Yuan et le début des Ming, mais 
regagnèrent ensuite leur importance comme première voie d’accès aux postes officiels. 
S’il y  eut encore des fonctionnaires nommés sur recommandation ou en raison de liens 
familiaux avec la maison régnante, leur nombre demeura toujours minime par rapport 
aux diplômés, même au début de la dynastie mandchoue des Qing.  

                                                 

4  - Et plus généralement pour toute cette section. 
5 - En termes de commentaires écrits par les lettrés. C’est à dire qu’il y avait consensus… de 
ceux qui pouvaient être amenés à participer à la direction des affaires. 
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 Levenson analyse précisément l’ascension de la bureaucratie impériale dans ses 
rapports avec les problèmes de la légitimité de l’aristocratie [Levenson, 1965, vol. 2, p. 
37-38 ; voir aussi Wakemann, 1975, p. 20]. Il voit dans la bureaucratie l’outil par lequel 
l’empereur put contrôler efficacement puis quasiment faire disparaître de la scène 
politique l’aristocratie qui constituait un obstacle à l’établissement d’un pouvoir 
impérial centralisé. L’institution impériale, la bureaucratie et l’aristocratie entretenaient 
un rapport triangulaire ambivalent : 
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Quand l’empereur désirait tenir à distance les fonctionnaires, il pouvait aussi 
s’appuyer sur ce qui lui demeurait d’aristocratie, en un “menuet” – pour reprendre le 
terme de Levenson – savamment étudié. Mais, après la relative éclipse de la dynastie 
Yuan, qui reposa sur un mode de gouvernement assez différent, importé de Mongolie, 
on peut dire qu’à partir de l’avènement des Ming, les fonctionnaires ne furent plus 
réellement menacés en tant que corps principal de l’Etat pour des raisons proprement 
internes à la société et à l’organisation chinoises. Ils durent bien sous les Ming lutter 
contre le pouvoir exorbitant des eunuques du palais, mais il y eut toujours des 
fonctionnaires confucianistes dans les provinces.  

Il est vrai que les Mandchous Qing, en raison de leur culture propre, connurent un 
conflit au début de leur dynastie entre un mode de pouvoir fondé sur leurs modèles 
tribaux, faisant la part belle à des “princes”  et à une noblesse ethnique, et le modèle de 
gouvernement à la chinoise hérité de la dynastie qu’ils avaient détrônée. Mais on peut 
précisément voir dans ce conflit une dynamique en partie extra-chinoise. Il fut réglé 
d’abord par l’empereur Gangxi plutôt dans le sens chinois, puis ensuite par la sinisation 
progressive des conquérents. Les fières “bannières” mandchoues, qui avaient conquis 
l’empire sur les Ming, se virent attribuer dans le nord des parcelles de terre 
inaliénables, et ne tardèrent pas à s’appauvrir6. La bureaucratie avait définitivement pris 
le pas sur l’aristocratie. Elle lui emprunta même certains de ses traits, à défaut de 
pouvoir comme elle le souhaitait la remplacer en tant que pouvoir local. Mais 
l’empereur veillait à l’unité de l’Etat, et il faudra en 1911 que la dynastie tombe et que 

                                                 

6 - Il est intéressant de noter que ces parcelles, pour inaliénables qu’elles aient été, finirent tout 
de même, en un processus classique de concentration de terres, dans l’escarcelle des prêteurs 
sur gages chinois quand les Mandchous se furent suffisament appauvris pour devoir y faire 
recours ! Leur statut n’était plus rien d’un statut d’élite. On voit dans les années 1850 Zeng 
Guofan refuser de recruter un Mandchou des bannières venu le solliciter pour entrer dans son 
armée anti-Taiping. 
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la République soit proclamée pour que les notables locaux, pouvant enfin donner libre 
cours à leur soif d’autonomie, se jettent dans les bras des militaires de province et 
accouchent des fameux “Seigneurs de la Guerre” contre les secteurs radicaux de la 
révolution républicaine. 

Je reviendrai sur cette volonté de la bureaucratie de s’“aristocratiser”, d’obtenir lo-
calement un certain statut “féodal” à propos de ce que j’ai appelé sa seconde facette, 
celle des gros propriétaires fonciers. On voit que l’on pourrait aussi bien dégager une 
opposition de nature différente entre ces deux facettes, la bureaucratique pouvant être 
qualifiée de “nationale” - non pas au sens du nationalisme moderne, celui d’une 
“nation” mais au sens de l’appartenance à un état impérial “prémoderne”, y compris 
dans ce qu’il a de multinational – et la facette foncière, celle des notables, pouvant être 
qualifiée de “locale”. 

Les diplômés et les fonctionnaires : les examens impériaux 

Quel rapport peut-on faire entre cette “bureaucratie pré-moderne”, et celle de nos 
Etats-nations actuels ? Levenson a caractérisé la conception de la connaissance qui 
sous-tendait la domination de cette bureaucratie comme un “idéal de l’amateur” 
[Levenson, 1965, vol. 1, pp. 15sq]. Contrairement à notre conception moderne de la 
bureaucratie, celle-ci ne s'identifiait pas à l'expertise, à la compétence spécialisée, mais 
à la “culture”, entendue dans un sens qui pourrait nous paraître fondamentalement 
passéiste, mais qui reflète sans doute aussi l’isolement de la Chine en tant que culture ; 
dans le domaine des arts, les mandarins confucianistes critiquaient l'idée de changement 
et la recherche de l'originalité : l'expression intellectuelle de l'époque se devait de 
reposer d’abord sur une connaissance des classiques dans tous les domaines. C'est cette 
connaissance non spécialisée qui donnait accès aux arcanes du pouvoir par les examens 
d'Etat où l'on devait composer les fameux “essais à huit pieds” (bagu) dont il a déjà été 
question7. 

Bien sur, écrit Levenson, 

��	������	��	��	���
��	��	���	������
�����	��	����	 ��	��
���	��������
�	���
���	 ���	>	
�
���
�	�����	J	� �����	
��	������	����	�9�����	
�� 	�
�����������	��� ����
��	��	���	
�����
��	1A4	7��	����	���������,	�������	�����
��	� ���	��	�����	����	�
	����	�������	
�� ������	>	
��	�
��
��	;�
�������<�	��	�������	��� 	�����@�	�
	�����5��	�����������	
��
�	 ��	 ��������	 ���������	 ��
�	 ��	 ���������	 �
	 ��� 8
��	 ��	 ��
�
�	 ��	 �9
����������	
E����
��	 ��	 ����5��	 ��	 ��

��������	 �
���
�	 ��
�	 �� �������	 �����	 ��������
��	 ���	
�
�����	 ���	 ���������	 �9�����
��	 ��
�	 �9���	 �
�"�@� ��	 �
���
�	 ��
�	 ����������	 �����	
��	��

������	

Levenson oppose cette situation à celle des sociétés bureaucratiques modernes, où la 
notion même d’“amateur” a évolué pour prendre une connotation quelque peu mé-
prisante (conducteur amateur) face à l’“expert”, qui est lui, hyper-valorisé. Dans la 
bureaucratie chinoise, la compétence à gouverner était d’abord culturelle et symbolique. 

                                                 

7 - Une discussion centrée sur l’évolution des épreuves des examens et les “bagu” sera trouvée 
au chapitre 11. 
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L’écriture jouait un rôle très important dans ce domaine, en rapport avec sa fonction 
dans le maintien de l’unité de l’élite et de l’Etat : 
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On peut dire que c’est sa culture écrite qui faisait de cette élite dominante une élite 
proprement “nationale”, chinoise au sens large, et non pas sichuanaise, cantonaise, 
etc…8 On retrouve sous l’angle culturel l’opposition centralisation/pouvoir local dont il 
vient d’être question, et qui a amené certains historiens à distinguer totalement deux 
types d’élites. 

Revenons à la relation entre diplômés et fonctionnaires en poste. Il ne faut pas 
conclure de ce qui précède qu’il y avait identité totale entre les deux groupes. 

D’une part, il y avait des gens qui étaient officiels et qui n’étaient pas diplômés. Ils 
étaient passés par le vieux canal de la recommandation, qui existait encore. Mais il est 
vrai que leur pourcentage était minime parmi les officiels. 

D’autre part, il existait à l’époque Qing plusieurs niveaux de diplômes. Le candidat 
passait d’abord un examen au niveau du district (préfecture), qui, s’il le réussissait, lui 
donnait le grade de sh� ngyuán *ô
¶ , “étudiant officiel”, traduit en général par 
“bachelier”. Ce grade, situé tout en bas de la hiérarchie, donnait le droit de passer 
l’examen provincial. Celui-ci donnait le grade de j� rén 7Þ�•  ou “homme recom-
mandé”, en français “licencié”. Puis il y avait le jìnshì F��À , “lettré accompli”, en 
français “docteur”, pour lequel l’examen se tenait au niveau national, et était supervisé 
personnellement par l’Empereur. 

A l’origine, il est vrai que tout diplôme donnait un poste. Mais en 1850, seuls les 
jìnshì pouvaient être surs d’en obtenir un. Les sh� ngyuán étaient en fait en partie exclus 
de l’élite officielle. Ils constituaient une sorte de groupe intermédiaire, auquel il était 
référé par le terme shìmín �À!æ, un terme qui pourrait être rendu par “élite du 
commun”. Ceci dit, si les sh� ngyuán n’avaient pas de poste, et se retrouvaient en gé-
néral enseignants de village, ils étaient tout de même dispensés de punitions corporelles, 
de travail réquisitionné et de corvée, ce qui démontre un certain statut et les avantages 
qui y sont liés. Cependant, 
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8 - Le chapitre 6, traitant des aspects symboliques de la domination exercée par l’élite, 
reprendra et développera cette problématique culturelle. 
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D’après le nombre de membres de cette “élite inférieure” qui prirent en effet la tête 
de rébellions diverses, on peut supposer que leur statut leur paraissait pour le moins 
étriqué et sans rapport avec leurs capacités réelles. 

J’ai déjà mentionné au chapitre 2 de cette partie, consacré à l’évolution sociale et 
culturelle, la critique du système des examens produite par l’un d’entre eux, Wu Jingzi. 
Le prophète des Taiping, Hong Xiuquan, constitue un autre exemple de la même 
frustration, encore que dans ces deux cas elle ait trouvé une expression sociale incom-
mensurablement différente, pour l’un dans l’écriture d’un roman satirique, pour l’autre 
dans le déclenchement d’une révolte qui allait faire des dizaines de millions de 
victimes ! 

La pyramide menant du statut d’homme du commun à celui de jìnshì avait des 
pentes très escarpées. J’ai déjà mentionné au chapitre sur la paysannerie le très petit 
nombre d’officiels administrant la Chine impériale : un magistrat de district se trouvait 
au XIXème siècle devoir gérer entre 200 000 et 250 000 habitants [Cambridge History…, 
10-1, p. 20]. C’est que la sélection à l’entrée était terrible. 

D’une part, il y avait des quotas réglant le nombre de candidats admis à se présenter 
par province : en moyenne, 15 candidats par district [Brine, p. 20]. Mais il existait des 
inégalités entre provinces : plus une province était riche, plus elle contribuait fi-
nancièrement à l'Etat, et plus elle obtenait un nombre important de places supplé-
mentaires aux examens ! Ainsi de tout temps le riche bas Yangzi avait-il fourni la 
crême des fonctionnaires. Mais quand la population diminuait (famines, catastrophes...), 
le pourcentage relatif de la couche des lettrés augmentait, donc l'exploitation, venant 
ajouter à la misère des plus défavorisés, se faisait plus lourde. 

A chaque examen de district, il y avait environ dans tout le pays deux millions de 
candidats. Mais seulement 30 000 étaient faits sh� ngyuán. Parmi ces sh� ngyuán, un sur 
vingt pouvait espérer devenir j� rén [Wakemann, 1975, p. 22]. Mais à  Nanjing en 1828, 
sur quelque 20 000 candidats, il n’y en eut que 200 faits j� rén [Brine, 1862, p. 21]. En 
fait, pour le million et quelque de détenteurs de diplômes de l’empire, il n’y avait que 
20 000 postes officiels disponibles. 

Dans son travail sur l’élite, Chang Chung-Li, 1955 et 1962] fournit l’estimation 
suivante : au début du XIXème siècle, il y aurait eu 1 100 000 membres de l’élite, dont 
environ 11 % appartenant à “l’élite supérieure” (higher gentry), et pouvant être nommés 
à des postes mandarinaux. A partir du compte des sh� ngyuán, en leur supposant une es-
pérance de vie de 33 ans après leur succès à l’examen, on peut calculer approximative-
ment les chiffres suivants : avant la révolte des Taiping, il y avait 740 000 diplômés, 
soit 0,18 % de la population ; après la révolte, 910 000, soit 0,24 %. Si on compte leur 
famille – dont les membres avaient rang de lettrés – on obtient environ 5,5 millions de 
personnes. 
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Tout ceci est à rapprocher des 
chiffres de population fournis au 
chapitre 1, c’est à dire, pour les an-
nées 30-60 du XIXème siècle, 
environ 400 millions d’habitants ! 
Le graphique ci-contre montre 
clairement les proportions en jeu9. 

Pour pouvoir se permettre de 
passer les années nécessaires à la 
préparation des examens impériaux, il 
fallait certes disposer de certains mo-
yens. Avoir la moindre chance de 
devenir un jour fonctionnaire 
supposait de commencer à étudier à 
l’âge de cinq ans, de connaître par 
cœur les Classiques à 11 ans, de 
maîtriser la composition poétique à 
12.  

Elites en proportion à la population totale  
dans la Chine du XIXe siècle 

 Ensuite pouvait-on commencer à étudier le bagu. Le jeune candidat pouvait faire un 
premier essai à l’examen du district à 15 ans – et sans doute devenir shengyuan avant 
21… L’âge moyen des j� rén était de 31 ans, celui des jìnshì 36.  

La facette “notables locaux” de l’élite : l’évolution du clan 

Pour mener à bien un tel programme, on ne pouvait compter seulement sur le talent, 
d’autant que les examens mettaient l’accent plutôt sur l’orthodoxie que sur la créativité. 
Les clans les plus riches engageaient donc des précepteurs privés qui venaient enseigner 
à domicile à leurs enfants ; d’autres clans ouvraient leurs propres écoles. Les paysans 
qui n’avaient pas de force de travail à perdre appelaient leurs enfants à les aider dans les 
champs en lieu et place d’étude. C’est de cette manière concrète que s’accomplissait 
dans l’exploitation l’identité des clans les plus riches et les plus puissants de la classe 
des propriétaires terriens avec la caste des officiels.  

                                                 

9 - En fait, ce graphique n’est pas tout à fait exact : le point représentant le nombre de postes 
officiels devrait être deux fois plus petit que celui qui est montré ! Mais (outre quelques 
problèmes techniques) un facteur 2 ne signifie ici plus grand chose ! D’autre part, les chiffres 
des troupes régulières Qing à l’époque de la révolte Taiping sont tout aussi effarants par leur 
maigreur : pour tout l’empire, en 1850, il y avait officiellement : 87 000 cavaliers, 194 815 
fantassins, 194 815 soldats de garnisons, soit au total 618 319 hommes ! Cela donne 0,15 % 
de la population… [Hail, 1926 ; Wade, 1851]. Et encore ces chiffres sont-ils largement 
exagérés, les officiers empochant la paye de soldats déclarés mais inexistants : on embauchait 
des figurants pour les revues ! [Reclus, 1979] 
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Si telle était la situation au moment de la révolte des Taiping, elle n’avait cependant 
pas toujours été semblable dans le passé. Pour comprendre la dynamique d’évolution du 
statut de l’élite considérée en tant que classe de notables, il faut revenir à l’histoire. 
C’est ce que je vais faire à présent, comme je l’ai déjà fait dans la section précédente 
pour le système de recrutement des fonctionnaires impériaux. 

J’ai déjà décrit dans les chapitres 1 et 2 de cette partie les transformations profondes 
dont la société chinoise avait été le théâtre entre les XVIIème et XIXème siècles.  En ce 
qui concerne l’élite, durant une période légèrement plus étendue, on assiste à plusieurs 
phénomènes parallèles qu’il est intéressant de mettre en rapport : 

1- la victoire du centralisme de l’institution impériale sur les vélléités “aristocra-
tiques”  ou “féodales” des élites locales, 

2- l’investissement de plus en plus grand des élites locales dans la carrière adminis-
trative impériale, 

3- l’ascension du clan d’élite comme forme sociale dominante dans les campagnes, 

4- la percolation des valeurs confucianistes dans la société dans son ensemble. 

Fermeture de la porte aux ambitions féodales de l’élite bureaucratique  

J’ai déjà mentionné qu’après que la couronne impériale se soit appuyée sur la bu-
reaucratie pour mettre fin définitivement à la menace de l’aristocratie, elle dut entrer en 
lutte contre l’ambition naturelle des familles de notables : se transformer elles-mêmes 
en une aristocratie, processus qu’elles entreprirent activement aux XIIème et XIIIème 
siècles. Les fonctionnaires obtinrent le privilège héréditaire du yin, qui donnait 
automatiquement à leurs fils le statut d’étudiants de l’Académie Impériale, ce qui en 
faisait des membres de l’élite. Ils bénéficiaient aussi à titre héréditaire des exemptions 
de taxes propres aux fonctionnaires.  

Les empereurs Ming à leur accession confisquèrent les terres de l’élite du Yangzi, 
supprimèrent tous les privilèges héréditaires et les restreignirent aux seuls fonc-
tionnaires en poste10. Enfin, ils rétablirent le canal des examens comme principale voie 
d’accès aux postes officiels, ce qui leur permettait de contrôler idéologiquement l’entrée 
dans le statut d’élite. Ainsi considérer les ambitions politiques et foncières locales de 
l’élite permet-il de rajouter au tableau précédemment esquissé de l’évolution des 

                                                 

10 - Il est intéressant de signaler l’ambiguïté – de notre point de vue – de cette mesure “anti 
élite” prise à la suite de l’accession au pouvoir d’un premier empereur Ming perté par une 
révolte paysanne, et qui apparaît en définitive s’intégrer dans la lutte millénaire entre 
couronne impériale et élite… Voir les thèses de Hobsbawm sur les rapports entre 
mouvements médiévaux de rebellion populaire et légitimité royale ou impériale [Hobsbawm, 
1965 et 1981]. 
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examens une fonction supplémentaire : ils servirent de moyen de contrôle de 
l’institution impériale sur sa propre bureaucratie11.  

Implication croissante de l’élite dans la carrière bureaucratique  

S’il était évident  pour le chef d’un puissant clan de l’époque Qing que ses enfants 
mâles devaient étudier et devenir fonctionnaires, la situation n’avait pas toujours été 
semblable, loin de là.  

Un chercheur japonais, Shigeta Atsushi, nous montre dans des études de cas remar-
quables des membres de l’élite rurale ne correspondant absolument pas à l’image 
traditionnelle que nous en avons [Shigeta, 1984, p. 355]. En particulier, il étudie deux 
familles, respectivement des XVème et XVIIème siècles, dont les membres, loin d’être 
absentéistes, travaillaient avec les paysans et dirigeaient leur exploitation en personne. 
Ne se contentant pas de superviser les travaux des champs, ils mettaient la main à la 
pâte, et la récolte en fin de saison était partagée en plusieurs tas entre propriétaire et 
métayers. Plus significative encore est la réponse que fit le père de l’une de ces familles 
à son fils qui désirait étudier pour devenir officiel : 
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Mais le fils devint tout de même magistrat de district, ce qui nous montre tout à la 
fois le processus d’évolution, et aussi que l’élite fonctionnaire puisait ses membres dans 
cette couche sociale. Il faut tout de même souligner ce qu’une telle réponse aurait eu 
d’improbable deux ou trois siècles plus tard. Une source de 1872 nous dit : 
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Dans les textes écrits, l’insistance passa progressivement de l’importance du bon 
choix des métayers au bon choix des contremaîtres ; expression de la séparation de plus 
en plus grande d’avec la réalité de la terre – et de l’aliénation des classes. 

Shigeta nous donne ici à voir comment la couche sociale des propriétaires terriens 
sut s’adapter à un nouvel environnement social : celui de l’institution impériale 
triomphante et de son outil de sélection, les examens officiels12. 

                                                 

11 - Pour une description plus complète de ce processus, cf [Levenson, 1965] et [Wakemann, 
1975]. 

12 - Au XIXème siècle, le processus avait été assez loin pour qu’avec la commercialisation 
croissante, un autre processus, de “sortie par le haut” de la carrière administrative ait été 
largement entamé : les propriétaires urbanisés étaient entrés dans le réseau bancaire, au 
travers du prêt usuraire. Depuis la ville, ils maîtrisaient le foncier par cet intermédiaire. 
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Ascension du clan comme forme sociale dominante  

Pendant longtemps, les chercheurs ont analysé le clan chinois de manière totalement 
statique, supposant implicitement qu’il n’avait guère évolué depuis les origines de la 
culture chinoise. Faure, qui a travaillé sur l’évolution historique des clans dans les 
Nouveaux Territoires de Hong-Kong, a découvert qu’en réalité les clans villageois 
actuels étaient l’aboutissement d’un véritable processus de “construction culturelle” qui 
dura du XVème au XVIIIème siècle [Faure, 1989].  

Faure pense que le concept de clan fut souvent invoqué au service d’objectifs qui 
n’étaient pas exprimés en termes de clan. Il donne l’exemple de la légitimation des 
droits d’installation dans un village, qui autorisaient à exploiter les ressources naturelles 
dans ce que les villageois considéraient comme leurs ressources communales. Elles 
déterminaient en fait l’appartenance ou non à la communauté.  
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Quand les Ming entreprirent à leur avènement l’enregistrement général des terres et 
de la population, ceci obligea à préciser l’origine des droits fonciers. Ainsi la raison 
pour laquelle le clan devint important socialement ne tenait pas au clan lui-même, c’est 
à dire aux liens du sang, mais à des contraintes de légitimation extérieure, qui 
provoquèrent l’institutionnalisation des généalogies écrites de clan. Une fois l’habitude 
prise de noter les généalogies par écrit, l’histoire du clan, en raison de l’immense 
prestige de l’écrit, se trouva objectivée : la généalogie écrite devint en elle-même 
légitimation pour l’existence d’ancêtres communs, et l’existence d’ancêtres communs 
se mit à “fonctionner” socialement au service de nouveaux objectifs13. 

Dans certains cas, des clans furent littéralement créés par des familles partenaires de 
même nom de famille qui arguaient de leur origine commune sans pouvoir la démontrer 
formellement. Ainsi un contrat de 1763 retrouvé par Faure établit-il une zone 
d’enterrement et des rituels communs pour les ancêtres de quatre familles. Ce contrat 
prévoit de vendre aux partenaires des lots pour des tombes, puis d’utiliser l’argent 
obtenu à acheter de la terre d’où on retirera des rentes. Avec l’argent de ces rentes, un 
temple sera construit à l’ancêtre commun…  

Mais la généalogie accompagnant le contrat ne contient précisément pas les preuves 
de la liaison des preneurs de part du contrat avec l’ancêtre que celui-ci prévoit 
d’honorer ! Tout se passe comme si l’ancêtre constituait une référence éventuellement 
fictive, mais commode pour revêtir d’un habit de filialité une entreprise d’exploitation 

                                                 

13 - De Vos note que la participation aux rituels ancestraux au sein du clan pouvait jouer le rôle 
d’aider chaque individu à intérioriser le sens de l’obligation concernant les biens hérités, ce 
que je traduirais par la notion d’“emprise psychologique”, que je développerai par la suite. 
Voir aussi chapitre 8 [De Vos, 1981, p. 8]. 
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collective de propriété foncière. Ceci n’implique évidemment pas que les preneurs de 
part n’aient pas réellement pensé avoir un ancêtre commun, ni qu’ils aient 
consciemment manipulé leur généalogie. Mais faire une bonne affaire ne pouvait que 
les pousser dans leur entreprise… 

Sur un plan plus strictement économique, ceci semble bien confirmer l’idée clas-
sique de M. Freedman selon laquelle les clans se développèrent en rapport avec 
l’acquisition collective de biens fonciers [Freedman, 1970]. Vu sa structure essentiel-
lement interclassiste, le clan se mit aussi à jouer le rôle de groupe préférentiel d’accord 
de fermages : on préférait choisir les métayers dans l’une des branches pauvres du clan 
[Freedman, 1970, p. 14]. 

Dans d’autres cas, la création du clan répondait à des nécessités de rapport avec 
l’Etat  : par exemple se faire enregistrer séparément auprès du yamen pour que tous les 
membres du clan obtiennent le droit de concourir aux examens. Le statut de lettré, et 
non l’exercice réel d’un office, menait encore à cette époque à la suppression de la 
corvée et aux autres avantages associés, et était donc grandement recherché. 

Enfin, il était courant d’adopter dans un clan (c’est à dire d’inscrire dans les généa-
logies) des familles dont les enfants iraient faire au nom du clan le service militaire 
demandé par les Ming… et dont les descendants ultérieurs disparaîtraient ensuite de ces 
mêmes généalogies ! 

Le clan se mit à structurer de plus en plus l’accès aux ressources naturelles. C’est 
ainsi que, la militarisation des relations sociales rurales et la raréfaction des ressources 
aidant, on en arriva au XIXème siècle à la situation bien connue des guerres locales entre 
clans – en réalité souvent des guerres entre villages “mono-clan” – qui en vinrent à être 
considérées comme un élément ordinaire de la vie quotidienne dans le sud de la 
Chine14. 

Au niveau symbolique, de même que nous avons des “signes extérieurs de richesse”, 
le clan se devait de posséder des “signes extérieurs de clanicité”. Comme les généalo-
gies, souvent connues en remontant très loin, ne furent rédigées en général qu’assez 
tardivement, ses débuts devaient donc être transmis oralement, dans un processus relié 
intimement aux rituels claniques, et à leurs objets symboliques, centres de sacrifices 
ancestraux : autels domestiques et tombes familiales. Ainsi le temple familial, lieu rituel 
par excellence, à l’architecture soigneusement contrôlée (il existait des prohibitions 
impériales réservant certains styles, certaines couleurs, aux bâtiments de culte 
“officiel”), se mit-il à exprimer l’essence même du clan aux yeux des outsiders. Le 
temple et les rites jouèrent le rôle de légitimation du clan quand l’écrit était défaillant.  

On était socialement ce qu’on “s’accomplissait être” aux yeux des autres et de soi-
même. Le clan avait assumé (usurpé ?) le rôle de “fabrique de la société chinoise” – 

                                                 

14 - Cette situation se perpétue dans la Chine de 1991, surtout depuis que les réformes 
économiques de Deng Xiaoping ont “soulevé le couvercle” au-dessus de la société rurale 
[Tyson, mai 1991]. 
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parce qu’il était de l’intérêt de l’élite confucianiste – et surtout de ceux qui voulaient en 
faire partie – qu’on crût qu’il avait ce rôle. 

Percolation des valeurs confucianistes dans la société rurale 

Le point précédent permet de comprendre comment s’opéra cette “percolation”.  

D’abord, l’idéal confucianiste de la famille de “cinq générations sous le même toit” 
joua incontestablement un grand rôle dans l’ascension de cette forme, et celle-ci se 
produisit logiquement d’abord au sein des familles les plus aisées, qui étaient souvent 
aussi des familles lettrées : 
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Puis ce clan “de type lettré” devint l’idéal social ; des familles non lettrées se firent 
construire des temples ancestraux et à y pratiquer des rites confucianistes : se comporter 
comme les familles lettrées pouvait effectivement mener au bout de quelques 
générations à devenir comme elles. Ce processus rappelle un peu celui par lequel 
certaines sous-castes indiennes considérées au départ comme inférieures, en respectant 
des interdits et des règles de vie de sous-castes supérieures à la leur (interdictions de 
consommation de viande, etc…), finirent au bout de quelques générations par “monter 
en grade” et transcender les frontières de la respectabilité de caste…  

Dans le cas du clan rural chinois, le prestige de l’écrit et donc du lettré et le passage 
à une généalogie écrite se combinèrent avec la valeur sociale reconnue des rituels 
confucianistes en tant que moyens de s’accomplir soi-même en tant que lettré  pour 
faciliter un processus progressif et général d’échange culturel entre “sous-culture 
écrite” et “culture populaire” qui eut certainement des implications dans  la popula-
risation du confucianisme dans les basses classes. 

La force de l’idéologie confucianiste dans l’accomplissement de ce processus  
semble résider en ce qu’elle plaçait le rituel et le comportement ritualisé considéré 
comme générateur en soi d’harmonie au centre de son système de pensée. Ce point sera 
développé dans le chapitre suivant. 

Le débat sur le rôle et la nature économiques de l’élite 

Dans la mesure où l’administration Qing était absolument insuffisante en nombre 
pour gérer réellement la population, les fonctionnaires en exercice devaient se reposer 
sur l’aide des notables  locaux pour faire respecter les volontés de l’état. On a vu que, 
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en échange, l’élite attendait du fonctionnaire toute une série de “services” qui de notre 
point de vue ressortent de la corruption, mais qui constituaient à l’époque la condition 
même de la continuation du fonctionnement du système administratif. Ainsi d’une 
certaine manière, la couche inférieure de l’administration impériale était-elle constituée 
d’un sous-ensemble de la classe des propriétaires fonciers, celui des clans qui pouvaient 
prétendre à un statut lettré. 

L’élite comme “générant l’harmonie sociale” 

D’où l’idée classique de l’époque selon laquelle l’élite, qui aidait le fonctionnaire 
dans sa tâche, générait ainsi l’harmonie sociale, y compris par son exemple en matière 
de vertu confucianiste. 

L’idée chinoise traditionnelle du rôle de l’élite est encore très bien exprimée dans les 
temps modernes par certains ouvrages de sociologie ! Ainsi, dans sa thèse, Lau Siu-Kai 
présente-t-il l’élite confucianiste comme cherchant à générer l’harmonie (hé 	Ý ), c’est à 
dire empêcher l’émergence de conflits, ou jouer un rôle de médiateurs entre les groupes 
sociaux (c’est à dire les villages, les clans, le gouvernement (!!), pas les classes 
sociales !) de la société chinoise [Lau Siu-Kai, 1975]. 

Il est vrai que quand leurs intérêts n’étaient pas directement en jeu, ou bien qu’ils 
coïncidaient sur une base régionale avec ceux d’autres classes (compétition pour 
l’allocation de ressources d’irrigation, conflit juridique avec d’autres villages, etc…), 
les membres locaux de l’élite, en raison de leur communauté de culture avec les offi-
ciels qui leur permettait de communiquer facilement avec eux, devaient pouvoir jouer 
les médiateurs entre divers acteurs sociaux, et ce rôle les légitimait comme leaders 
“naturels” de la communauté locale ! Je reviendrai dans le chapitre consacré au 
confucianisme sur le fait que cette communauté de culture se réalisait entre autres dans 
la connaissance des rituels sociaux appropriés à telle situation. 

Je reprendrai un extrait intéressant de Chow Yung-Teh, cité par Lau  : 
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Lau interprète ceci comme un rôle d’arbitre, de maintien selon ses termes de 
“l’égalité des pouvoirs” entre différents groupes sociaux (une vision elle-même typique-
ment confucianiste, dans laquelle aucun des groupes sociaux cités n’est une classe : 
propriétaires, métayers, etc…). Y’aurait-il “égalité des pouvoirs” entre paysans sans 
terre, propriétaires et fonctionnaires ?? 

J’interprète cela quant à moi comme le maintien du statu-quo, c’est à dire de la do-
mination de l’élite confucianiste : les notables ne poursuivaient pas quotidiennement 
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seulement leurs intérêts en tant que classe. La situation sociale dans laquelle ils se 
trouvaient les menait suite aux circonstances à mettre en avant diverses appartenances, 
qu’ils pouvaient manipuler en raison de leur transversalité réelle : clan, village, 
région… les divers réseaux culturels d’appartenance, le gu� nxi K±�— structurant la 
société chinoise de l’époque. Il n’est d’ailleurs pas question de mettre en cause la sin-
cérité d’un membre de l’élite quand il défendait l’accès de son village à l’eau 
d’irrigation : il y avait bel et bien des circonstances sociales ou ses intérêts coïncidaient 
avec ceux de ses tenanciers. Mais quand Lau Siu-Kai voit dans cet état de faits une 
raison pour récuser toute approche de la société traditionnelle chinoise en termes de 
classes, et en déduit que l’élite n’est pas une classe, je ne peux le suivre sur cette voie. 

Les fonctions de médiation de l’élite comme moyens d’extorsion 

Mais il est peut-être vrai que l’élite dominante n’était pas une classe seulement  dé-
finie en termes de possession des ressources foncières. J’ai parlé précédemment d’un 
“sous-ensemble de la classe des propriétaires fonciers” : il est vrai qu’il n’y avait pas 
identité totale entre élite lettrée et classe des propriétaires terriens. La terre et la si-
tuation d’exploitation de métayers ne donnaient pas en eux-même de statut – pas plus 
du reste que la richesse matérielle d’une autre provenance. Mais, comme on l’a vu dans 
la section consacrée au développement du clan, ce sous-ensemble ne se réduisait pas 
aux diplômés ou aux fonctionnaires en exercice : la situation était en fait plus 
compliquée. Ils suffisait parfois que les chefs des clans d’élite puissent arguer d’un 
ancêtre diplômé ou fonctionnaire pour qu’un certain statut d’élite leur soit reconnu. Des 
sources nombreuses confirment que s’il prenait l’envie à un fonctionnaire retiré de se 
mettre à tyranniser les paysans de la campagne environnante, ceux-ci avaient peu de 
recours et peu d’aide à attendre de quiconque, et surtout pas des fonctionnaires locaux.  

D’autre part, les fonctions de “médiation” attachées comme le montre Lau au statut 
d’appartenance à l’élite présentaient au XIXème siècle de nombreux avantages éco-
nomiques, liés en partie à la faiblesse croissante de l’état qui déléguait de plus en plus 
de fonctions. La “médiation” ne se faisait pas gratuitement ! C’était un merveilleux 
moyen de s’enrichir. Wakemann cite comme sources de revenus de l’élite les cinq 
points suivants, tous de participation au gouvernement local :  
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Le statut permettait ainsi un grand nombre d’activités économiquement intéressantes 
à l’ombre d’un Etat défaillant. 

Au XIX ème siècle, un nombre croissant de familles aisées, “à prétention lettrée” 
et/ou disposant d’ancêtres “honorables” avaient recours au commerce pour assurer leur 
subsistance. Inversement, il y avait également des marchands sans aucune connexion 
généalogique avec l’administration impériale qui achetaient des diplômes que le 
gouvernement Qing, désargenté, vendait en quantité de plus en plus grande. Dans le 
premier cas, le commerce n’était qu’un pis-aller et le but était bien de regagner un statut 
qu’on ressentait comme légitime et qu’on n’aurait jamais dû perdre. Dans le second cas, 
l’achat du titre était la consécration en termes de statut social d’efforts ayant déjà mené 
à la richesse matérielle. Avec leur mentalité fort différente, économiquement, ces deux 
types  se retrouvaient dans la même classe. 

Inversement, les études biographiques présentées par Ping Ti-Ho montrent qu’à 
l’intérieur du groupe des sh� ngyuán, souvent présenté comme “élite inférieure” (lower 
gentry), il existait des différences de richesse flagrantes. Ainsi certains sh� ngyuán au 
moment de leur mort ne pouvaient même pas obtenir un enterrement décent tellement 
ils étaient pauvres : 
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Bien sur, être encore au niveau de sh� ngyuán au moment de sa mort était significatif 
d’une ascension sociale qui s’était interrompue prématurément. On peut même se 
demander si un tel profil social qualifie de notre point de vue pour l’appartenance à une 
quelconque “élite dominante”. Par contre de nombreux sh� ngyuán, manquant du statut 
et des capacités de l’élite supérieure pour opérer comme médiateurs légitimés, 
recouraient de plus en plus au parasitisme et à l’extorsion dans les postes de bas niveau 
où ils pouvaient trouver emploi. Ils étaient à la fin des Qing montrés du doigt pour leur 
vénalité et plus détestés des paysans que l’élite supérieure. Celle-ci, en meilleure 
position  économique, ne se gênait pas pour condamner cette “élite inférieure” dont les 
excès risquaient de mettre en danger sa propre situation. 

Il faut voir que la position intermédiaire des sh� ngyuán, qui rendait leur propre 
existance si précaire, leur permettait cependant d’abriter les paysans des exigences du 
gouvernement : l’une des fraudes les plus fréquentes de l’époque était la corruption des 
assistants du yamen pour faire enregistrer faussement de la terre comme appartenant à 
un sh� ngyuán, ce qui permettait au paysan propriétaire d’échapper aux taxes dont les 
sh� ngyuán étaient dispensés. 
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